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AVANT-PROPOS 


On  l'a  dit  avec  raison,  en  termes  charmants,  et  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  les  rapporter  ici  :  «  Nous  avons  tous  un 
grand  et  un  petit  pays  :  le  grand,  que  nous  chérissons  pour  l'or- 
gueil que  nous  avons  d'en  être^  et  que  nous  aimons  comme  on 
aime  un  père;  le  petit,  le  coin  d'enfance  et  de  jeunesse,  qui 
peut  être  laid,  qui  peut  être  obscur,  que  nous  couvons  de 
toute  la  tendresse  de  nos  premiey^s  souvenirs,  où  nous  sommes 
attachés  comme  de  nos  fibres  profondes,  et  que  nous  aimons 
comme  une  mère  seule  est  aimée*.  ^^  C'est  donc  une  œuvre  pieuse 
que  de  rechercher  tout  ce  qui  doit  illustrer  une  contrée  si  chère: 
antiquam  exquirere  matrem,  et  d'évoquer  le  souvenir  des 
hommes  qu'un  même  sol  a  portés  avant  nous.  Œuvre  utile  en 
même  temps,  et  par  la  contribution,  si  modeste  soit-elle, quelle 
apporte  à  l'histoire  locale,  et  par  le  profit  plus  lointain  qui  peut 
en  résulter  pour  tous  :  l'unité  des  esprits  na  rien  à  redouter 
d'un  peu  de  fédéralisme  littéraire;  que  chacun  s'applique  à  bien 
connaître  la  petite  patrie;  tous  ainsi  aimeront  mieux  la  grande. 

J'ai  voulu  simplement,  dayis  les  pages  qui  suivent,  présenter 
quelques  notes  historiques  et  littéraires  sur  le  Clermontois,  et, 
en  étendant  un  peu  le  cercle  de  mon  étude,  sur  le  Beauvaisis 

i.  E.  VxGVET,  Seizif'Hte  Siècle  :  Études  lUtéraircs,  Paris,  1894.  p.  522 


AVANT-PROPOS  VIII 

dont  le  Clermontois  dépendait.  J'ai  réuni  des  renseignements 
biographiques  sur  des  écrivains  peu  connus  qui  ont  vécu  à  Cler- 
mont  en  Beauvaisis  au  XVI"  siècle.  J'offre  mon  travail  à  mes 
compatriotes,  heureux  s'ils  trouvent  quelque  intérêt  à  ce  que  je 
dis  de  leur  aimable  province.  Qu'on  ne  prenne  pas,  en  effet,  la 
citation  ci-dessus  rapportée  comme  une  précaution  oratoire  : 
ni  le  Beauvaisis,  ni  le  Clermontois  ne  sont  obscurs,  loin  de  là, 
et  il  s'en  faut  que  le  pays  clermontois  ait  besoin  d'excuse  pour 
sa  laideur.  Que  ce  «  coin  d'enfance  et  de  jeunesse  »  est  bien 
celui  que  je  préfère  à  tous  :  praeter  omnes  angulus  ridet  ! 
Prairies,  rivières,  coteaux,  champs  qui  cuisiez  doucement  au 
soleil,  clairières  où  les  insectes  bourdonnaient  l'hymne  de  la  vie, 
futaies  dont  les  brouillards  matinaux  vernissaient  les  colon- 
nades, comment  celui-là  vous  oublierait-il,  dont  l'enfance  a 
été  par  vou^  comblée  de  tant  de  joies?  Telle  est  la  force  des  pre- 
mières impressions,  que,  loin  de  s'effacer  avec  le  temps,  elles 
prennent  plus  de  charme,  au  contraire,  vers  le  déclin  de  l'âge, 
après  les  succès  et  les  déboires,  après  les  bonheurs  et  les  chagrins 
de  la  vie.  Et  l'on  a  vu  des  hommes,  non  pas  obscurs  comme 
celui  qui  écrit  ces  lignes,  mais  du  mérite  le  plus  fameujx,  qui 
aimaient  à  rappeler  leur  origine  villageoise,  et  pouvaient  dire 
avec  le  poète  antique  : 

Jpse  semi  paganus 
Ad  sacra  vatiim  carmen  aff'ero  nostntm^ 

I.  Plbsf,  l'rologuf. 


PREMIÈRE    PARTIE 


LE  PAYS  CLERMONTOIS 


CHAPITRE  PREMIER 

QUELQUES  MOTS  SUR  LE  COMTÉ  ET  LA  VILLE  DE  CLERMONT 
JUSQU'AU  XVIh  SIÈCLE 


§1 

LE   COMTÉ 

Le  comté  de  Clermont  faisait  partie  du  Beauvaisis,  compris 
lui-même  dans  l'ancienne  province  de  Picardie. 

Ses  origines  sont  incertaines. 

Comme  le  dit  un  auteur  dont  j'emprunterai  plusieurs  fois 
le  témoignage*,  aucun  titre,  aucun  document  n'a  pu  jusqu'à 
présent  faire  connaître  dans  la  cité  des  Bellovaques  ni  un 
nom,  ni  un  emplacement  qui  puissent  s'appliquer  au  terri- 
toire qu'il  occupera  plus  tard. 

Si  nous  en  croyons  Dom  Grenier*,  ce  n'était  à  l'origine 
qu'un  simple  fief  non  titré,  mouvant  de  l'Église  ou  Évêché 
de  Beauvais. 

Quel  fut  ce  domaine  primitif?  Comment  et  par  quels 
accroissements  successifs  ce  simple  fief  était-il  devenu,  au 
xrv*  siècle,  une  des  seigneuries  les  plus  considérables  du 
royaume  ? 

1.  C"  DE  LuçAY,  Le  oomté  de  Clermont  en  Beauvaisis,  Études  pour  servir  à 
son  histoire  :  Le  Dénombrement  de  1375,  Paris,  J878,  p.  i. 

2.  Ibid.,  p.  2. 
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C'est  là  une  question  restée  fort  obscure. 

Graves*,  dans  son  excellent  Annuaire  de  l'Oise,  et,  avant 
lui,  Bosquillon,  président  de  l'Élection  de  Clermont,  auteur 
d'une  histoire  manuscrite  de  Clermont  en  Bcauvaisis*,  font 
remonter  au  règne  de  Hugues  Capet  l'époque  où  les  posses- 
seurs du  fief  auraient  obtenu  ou  pris  le  titre  de  comtes. 

Comtes  propriétaires. 

Rien  à  dire  de  ces  premiers  seigneurs  de  Clermont  qui 
détenaient  le  comté  à  titre  de  propriétaires. 

Un  seul  fait  à  mentionner  pour  cette  période  de  l'histoire 
locale,  mais  un  fait  considérable  :  au  xn^  siècle,  l'établisse- 
ment des  communes. 

On  le  sait,  c'est  surtout  en  Picardie  que  se  produisit  alors 
le  grand  mouvement  de  l'affranchissement  national. 

Noyon  eut  sa  charte  en  1108;  puis  vinrent  celles  de 
Saint-Quentin,  Soissons,  Laon,  Beauvais,  etc. 

Clermont  fut  organisé  en  commune  dès  l'année  1197. 

A  cette  époque,  Catherine  de  Clermont  et  Louis  de  Blois, 
son  époux,  propriétaires  du  comté,  accordèrent  à  la  ville  de 
Clermont  une  charte  communale  dont  le  texte  mérite  exa- 
men\ 

Dans  le  préambule,  le  comte  de  Blois  déclare  «  qu'en 
l'honneur  de  Dieu  et  dans  l'intérêt  du  pays,  il  a,  pour  le 
salut  de  son  âme  et  de  celle  de  ses  prédécesseurs  »,  octroyé, 

\.  Graves,  Annuaire  statistique  et  administratif  du  département  de  VOise 
et  du  diocèse  de  Beauvais,  Beauvais,  1858. 

2.  Bibliothèf{ue  nationale,  manuscrits,  fonds  français,  n"  25.220. 

3.  Cette  charte  est  en  latin;  Archives  nationales,  carton  J  167  et  P  1362,  cote 
1102.  Cf.  des  traductions  françaises,  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds 
français,  n»  4.663,  fol.  115  et  20.082,  fol.  555. 


du  consentement  de  sa  femme,  des  concessions  importantes. 
sauf  le  droit  des  églises  et  des  chevaliers. 

Parmi  ces  concessions,  il  faut  remarquer  celle  qui  accorde 
aux  bourgeois  de  Clermont  la  faculté  d'élire  chaque  année 
huit  d'entre  eux  pour  administrer  les  affaires  de  la  ville. 

A  la  fin  de  ce  premier  titre  de  notre  affranchissement  local, 
on  trouve  cette  mention  : 

Je  adecertes  ay  juré  de  ma  propre  main  à  tenir  ycelles 
fermement  et  loyalement,  et  de  mon  commandement  jurèrent  : 

Guy  Cempdavoine,  Robert  de  Létournelle,  Ansoulz  de  Ron- 
querolles,  Hues  de  Lis,  Raouls  de  Warty,  Simons  de  Sa- 
mousy,  Eudes  de  Soisy,  Ansoulz  de  Cugnières,  Gérard  de 
Boutenangle,  Jehan  d'Arion  [Airion],  Rogues  d'Angivillers, 
Ansoulz,  Prévost,  Eudes  de  Hargenlieu. 

Témoins  sont: 

Gaufrois  de  Brubonne. 
Jehan  des  Barres. 
Jehan  de  Ronquerolles. 
Raoul  de  Gicourt. 
Jehan  de  Campremy. 
Le  Mareschal. 
Goran  Thierry,  clercs  [sic]. 
Andrieux,  clercs  [sic]. 
Gauffrois,  clercs  [sic]. 

Et  le  comte  de  Blois  ajoute  : 

Que  ce  serment  ferme  et  estableje  confirme  de  l'autorité  de 
mon  seel. 

Fait  a  Creelg  [Creil]  en  Van  de  la  parole  encarnée  1197. 
Donné  par  la  main  de  Thiébaut,  mon  canchelier. 
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Les  personnages  qui  ont  juré  cette  charte  sont  des  cheva- 
liers qui  tenaient  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Blois,  ou  de 
leurs  prédécesseurs,  divers  fiefs  situés  dans  le  ressort  du 
comté  (Ronquerolles,  Warty,  Airion,  etc.). 

Sur  Tordre  de  leur  suzerain,  ils  interviennent  pour  con- 
firmer à  la  fois  l'engagement  de  celui-ci  et  la  réserve  de 
leurs  droits. 

Quels  sont,  d'autre  part,  les  témoins? 

Les  uns  sont  probablement  des  détenteurs  d'arrière-fiefs  à 
eux  concédés,  avec  l'agrément  du  suzerain,  par  les  posses- 
seurs de  fiefs  directs,  en  vertu  des  règles  du  droit  féodal  sur 
le  jeu  des  fiefs. 

Les  autres,  clercs,  c'est-à-dire  simples  prêtres,  témoins 
certificateurs  du  serment  prêté  par  le  suzerain  et  ses  feuda- 
taires,  sont  là  en  même  temps  pour  prendre  acte  de  la 
réserve  des  droits  ecclésiastiques. 

Parmi  ces  témoins,  aucun  nom  noble;  tous  sont  roturiers  : 
premier  effet  de  l'affranchissement  populaire. 

Manants,  clercs  ou  seigneurs,  témoins  ou  cojuratores  du 
suzerain,  nous  recueillons  avec  piété  vos  noms  vénérables, 
échappés  par  hasard  à  l'oubli  des  âges.  «  Je  ne  sais,  dit 
Augustin  Thierry  en  retraçant  l'histoire  de  la  commune  de 
Laon,  si  vous  partagerez  l'impression  que  j'éprouve  en  tran- 
scrivant ici  ces  noms  obscurs  du  xn*  siècle.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  les  relire  et  de  les  prononcer  plusieurs  fois, 
comme  s'ils  devaient  me  révéler  le  secret  de  ce  qu'ont  senti 
et  voulu  les  hommes  qui  les  portaient  il  y  a  sept  cents 
ans'.  » 

En  1218,  Thibaut,  comte  de  Clermont,  fils  de  Catherine 

1.  A.  Thierry,  Leltres  sur  l'Histoire  de  France;  lettre  XVII. 
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et  de  Louis  do  Blois,  décéda  sans  postérité,  laissant  de  nom- 
breux collatéraux. 

La  multiplicité  des  héritiers  permit  à  Philippe  Auguste 
d'ouvrir  des  négociations,  à  la  suite  desquelles  il  se  rendit 
acquéreur  du  comté.  Réuni  au  domaine  de  la  couronne, 
celui-ci  va  servir  à  constituer  pendant  plus  de  trois  siècles 
l'apanage  des  puînés  de  la  maison  de  France. 


Comtes  apanagistes. 

Première  race. 

Philippe  Auguste  fit  du  comté  l'apanage  de  Philippe,  dit 
Hurepel,  son  fils  naturel  qu'il  avait  eu  d'Agnès  de  Méranie. 

Celui-ci  mourut  le  15  janvier  1255,  laissant  une  fille 
nommée  Jeanne,  laquelle  décéda  sans  postérité  en  1252. 
Avec  elle  finit  la  première  race  des  comtes  apanagistes. 

Saint  Louis  voulut  rentrer  en  possession  du  comté,  mais 
ses  frères  et  sœurs  revendiquèrent  le  partage  de  ce  domaine. 
Un  arrêt  du  Parlement,  du  1"  septembre  1258,  déclara  que 
le  comté  devait  revenir  au  souverain,  non  comme  parent 
de  Jeanne,  mais  comme  successeur  du  roi  qui  avait  donné 
l'apanage. 

Le  comté  de  Clermont  rentra  donc  dans  le  domaine  de 
la  couronne. 

Deuxième  race. 

Saint  Louis  conserva  le  comté  de  1259  à  1269.  Mais  par 
lettres  patentes  du  12  mars  1269,  il  le  donna  en  apanage  à 
Robert,  son  sixième  fils. 
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Celte  donation  est  faite  sous  réserve  de  retour  à  la  cou- 
ronne, en  cas  de  mort  sans  enfant.  «  Et  s'il  aura  avenu 
par  aventure  icelui  nostre  fil  [sic],  dit  le  Roi,  ou  l'hoir  ou 
les  hoire  morir  sans  hoir  de  son  corps,  toutes  les  choses 
devant  dites  retourneront  franchement  à  notre  hoir  ou 
successeur  qui  pour  le  temps  aura  tenu  le  Royaume'.  » 

Rohert  épousa  Réatrix  de  Rourgogne,  de  la  maison  de 
Rourbon  l'Archambault. 

A  Robert  succéda  son  fils  Louis  I",  qui  confirma  les  pri- 
vilèges et  franchises  octroyés  à  la  ville  de  Clermont  par  la 
charte  de  1197. 

Louis  F'  prit  le  nom  de  Louis  de  Rourbon.  A  la  mort 
du  sire  de  Rourbon  l'Archambault,  père  de  Réatrix,  il 
avait  recueilli  la  seigneurie  de  ce  nom,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  les  enfants  de  Robert  portèrent  le  titre  de  comtes 
de  Clermont  et  de  Rourbon. 

En  1527,  le  roi  de  France  Charles  lY,  dit  le  Rel,  devint 
comte  de  Clermont  dans  les  circonstances  suivantes.  Né 
à  Clermont,  il  avait  conservé  pour  cette  ville  une  vive 
affection.  Désirant  réunir  le  comté  à  la  couronne,  il  l'acheta 
de  Louis  P'  de  Rourbon,  fils  de  Robert,  en  lui  donnant  en 
échange  le  comté  de  la  Marche;  mais  à  sa  mort,  en  1528, 
Philippe  VI  de  Valois,  son  successeur,  refusa  de  ratifier  la 
convention  de  1527,  et  rendit  à  Louis  de  Rourbon  le  comté 
de  Clermont. 

Louis  P'  de  Rourbon  eut  deux  fils  :  Pierre  P%  qui  lui 
succéda,  et  Jacques,  comte  de  la  Marche  et  de  Vendôme.  De 
là  deux  branches.  La  cadette  devait  donner  à  la  France  la 
famille  royale  des  Rourbons,  rois  de  France  et  de  Navarre*. 

1 .  Voir  ci-après,  Note  I. 

2.  Voir  ci-après,  Note  I. 
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A  Pierre  I"  de  Bourbon  succéda  Louis  II  de  Bourbon. 

C'est  l'époque  de  la  Jacquerie.  Lors,  disent  les  Grandes 
Chroniques  de  France,  «  s'esmurent  pluseurs  menues  gens 
de  Beauvoisin...  et  se  assemblèrent  par  mouvement  mau- 
vais.... »  Leur  chef,  Guillaume  Cale  ou  Karle,  était  de 
Clermont,  d'après  Froissart,  qui  fait  un  tableau  des  cruautés 
commises  par  les  paysans  révoltés.  Les  Jacques,  «  ensi 
comme  chiens  esragiés  »,  mirent  à  feu  et  cà  sang  les  vallées 
de  l'Oise,  du  Thérain  et  de  la  Brèche.  Les  nobles  appelèrent 
à  leur  secours  le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  qui  se 
trouvait  alors  près  de  Dieppe,  à  la  tète  de  troupes  assez 
nombreuses  et  organisées.  Une  bataille  fut  livrée  aux 
Jacques  sur  le  plateau  qui  s'étend  entre  Mello  et  Clermont. 
Les  paysans  furent  vaincus  (10  juin  1558);  leur  chef  fut 
pris  et  mis  à  mort  à  Clermont  avec  un  grand  nombre  de 
ses  partisans.  Ainsi  finit  la  Jacquerie,  dont  les  «  effrois  » 
ont  laissé  dans  l'histoire  un  si  terrible  souvenir*.  Elle  avait 
duré  quatorze  jours.  Charles  le  Mauvais  resta  quelque  temps 
à  Clermont.  Ses  Anglo-Navarrais  aidèrent  les  nobles  dans 
leurs  représailles,  et  les  excès  de  celles-ci  dépassèrent  ceux 
de  l'insurrection  elle-même.  Les  historiens  modernes  ont 
recherché  avec  sagacité  les  causes  multiples  de  la  Jacquerie. 
Il  en  est  une  qu'ils  négligent,  et  qui  doit  cependant  entrer 
pour  une  grande  part  dans  l'explication  de  toutes  les  émeutes 
et  de  toutes  les  révolutions.  «  Et  quant  on  leur  demandoit, 
dit  Froissart,  pour  quoy   il    faisoient  ce,    il   respondoient 

1.  Les  Grandes  Chroniques  de  France  (éd.  P.  Paris),  ch.  74  et  75;  — Frois- 
sart (éd.  S.  Luce),  t.  V,  p.  99  et  suiv,  ;  —  Siméos  Luce,  Histoire  de  la  Jacque- 
rie, Paris,  1859-1895  ;  —  J.  FtAMMERMONi,  La  Jacquerie  en  Beauvaisis,  dans  la 
Revue  historique,  1879  (t.  IX),  p.  125-145.  Il  est  à  peine  besoin  d'indiquer  que 
la  Jacquerie  dePROSPER  Mérlmée  est  une  œun^e  dépure  imagination, conçue  dans 
le  goût  du  temps  (1828),  et  sans  aucune  donnée  historique. 
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qu'il  ne  savoient,  mais  il  veoient  les  autres  faire,  si  le  fai- 
soient  auxi.  » 

En  1571,  Louis  II  épousa  Anne,  dauphine  d'Auvergne. 
C'est  ainsi  que  celle  province  entra  dans  le  patrimoine  des 
Bourbons. 

Le  20  novembre  1371,  par  lettres  patentes  données  au 
bois  de  Yincennes,  le  roi  Charles  V  prescrivit  un  dénombre- 
ment général  de  tous  les  fiefs  et  arrière-fiefs  du  royaume. 

Le  dénombrement  des  domaines,  terres,  fiefs,  seigneuries 
et  mouvances  du  comté  de  Clermont  fut  terminé  en  1573. 
Une  copie  en  est  conservée  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale'. 

C'est  un  travail  extrêmement  curieux.  Il  contient  le  recen- 
sement complet  du  comté,  reproduit  en  miniature  les 
blasons  des  seigneurs  et  possesseurs  de  fiefs  et  donne  le 
dessin  des  manoirs  les  plus  importants.  Ces  blasons,  dit 
M.  de  Luçay,  permettent  de  constater  que  sur  dix-sept  cents 
fiefs  et  arrière-fiefs  mouvants  du  châtel  de  Clermont,  cent 
à  peine  appartiennent  à  des  roturiers,  et  que  par  conséquent 
la  fortune  territoriale  demeurait  encore  à  cette  époque 
presque  concentrée  aux  mains  de  la  noblesse*. 

Après  Louis  II  de  Bourbon  viennent  : 

Jean  I"; 

Charles  I",  son  fils; 

Jean  II,  créé  chevalier  à  la  bataille  de  Formignies  et 
nommé  connétable  de  France  par  Charles  VIIÏ  en  octobre 
1485. 

C'est  en  1472  qu'eut  lieu  le  siège  de  Béarnais  par  les 

1.  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  français,  n°  20082. 

2.  C"  DE  LnçAT,  op.  cit.,  p.  H6. 
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Bourguignons,  siège  où  s'illustra  Jeanne  Hachette.  Je  lis 
dans  un  curieux  manuscrit,  rédigé  au  commencement  de  ce 
siècle  par  un  Clermontois,  M.  Chreslien  de  Beauminy*  : 
«  En  1472,  les  Bourguignons,  conduits  par  un  nommé 
Charles,  leur  roi,  assiégèrent  Beauvais  ».  N'en  déplaise  à 
notre  compatriote,  ce  nommé  Charles  n'était  autre  que 
Charles  le  Téméraire.  Voilà  la  gloire! 

A  la  mort  de  Jean  II  (1488),  son  frère  Pierre  II  lui 
succéda. 

Pierre  II  ne  laissa  qu'une  fille,  Suzanne,  qui  épousa  en 
1505  Charles  III,  fils  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 
Montpensier,  prince  des  Bombes,  etc. 

C'est  le  fameux  connétable  de  Bourbon.  On  connaît  les 
péripéties  de  sa  vie  aventureuse,  qui  devait  se  terminer  le 
6  mai  1527,  sous  les  murs  de  Bome.  Benvenuto  Cellini  se 
vante  de  l'avoir  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  «  lo  mi  affaciai, 
dit-il,  destramente  aile  mura,  e  veduto  un  tumulto  istraor- 
dinario  fu  che  da  nostri  colpi  si  ammazzô  Borbone*.  »  Cette 
mort  mit  fin  à  la  deuxième  race  des  comtes  apanagistes  de 
Clermont.  François  I"  confisqua  tous  les  biens  du  connétable 
pour  crime  de  haute  trahison,  et  le  comté  fit  retour  au 
domaine  royal. 

Troisième  race. 

Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I",  éleva  des  préten- 
tions sur  le  comté  de  Clermont.  Une  transaction  intemnt 
entre  elle  et  le  roi,  aux  termes  de  laquelle  il  fut  convenu 

1.  Les  Anecdotes  de  la  ville,  domaine  et  comté  de  Clermont  en  Beauvaisis  ; 
Bibliothèque  municipale  de  Clermont,  manuscrits,  n°  17. 

2.  B.  Celllm  {La  Vita  di)  da  lui  scritta,  lib.  I,  cap.  XXXIV. 
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que  Louise  de  Savoie  prendrait,  sa  vie  durant,  le  comté  de 
Clermont  en  pairie,  et  qu'après  sa  mort  il  ferait  partie  de 
l'apanage  de  son  second  fils,  Charles  de  France.  A  la  suite 
du  décès  de  Louise  de  Savoie,  et  en  exécution  de  cette  con- 
vention, François  I",  par  lettres  patentes  du  12  juin  1540, 
donna  à  Charles  de  France,  duc  d'Orléans,  son  frère,  le  comté 
de  Clermont  en  apanage,  à  la  charge  de  réversion  à  la  cou- 
ronne à  défaut  d'hoirie  mâle. 

En  1545,  le  duc  d'Orléans  décédait  sans  postérité,  et  le 
comté  faisait  de  nouveau  retour  au  domaine  royal. 

Par  lettres  patentes  du  14  mai  15(32  S  le  roi  Charles  IX, 
confirmant  les  dispositions  précédemment  prises  par  son 
prédécesseur,  François  II,  son  frère,  et  considérant  quil  ny 
a  rien  de  si  digne  et  recommandable  envers  les  hommes  que 
ra/feclion  et  l'honneur  que  les  enfants  doivent  à  leur  mère... 
et  regardant  à  la  provision  quil  devait  à  la  Reine  sa  très 
honorée  mère,  pour  ses  dot  et  douaire,  après  le  trépas  du  feu 
Roi  Henri  son  très  honoré  seigneur  et  père...  et  parce  quelle 
a  tant  mérité  de  la  chose  publique  pour  le  grand  soin  et  dili- 
gence quelle  prend  ordinairement  au  gouvernement  et  con- 
duite de  tous  nos  grands  maux  et  principaux  affaires  d'étai, 
donna  à  Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  le  comté  de  Cler- 
mont, avec  les  duchés  du  Bourbonnais,  d'Auvergne,  etc., 
pour  la  jouissance  lui  tenir  lieu  de  sa  dot  et  de  son  douaire. 

Mais  Catherine  de  Médicis  ne  devait  point  garder  long- 
temps la  possession  du  comté  de  Clermont. 

1.  Archives  nationales,  A.  D.  IX.  154  (Collection  Lemarié  d'Aubigny). 
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Comtes  engagistes. 

Les  besoins  de  l'État  ayant  nécessité  l'aliénation  d'une 
partie  du  domaine  de  la  couronne,  le  comté  de  Clcrmont  fut 
vendu,  ou  plutôt  engagé,  sous  la  réserve  de  la  faculté  de 
rachat  perpétuel,  au  duc  de  Brunswick,  moyennant  une 
rente  de  seize  mille  livres,  et  à  la  charge  de  l'hommage 
envers  la  couronne  de  France. 

Ce  contrat  d'engagement  fut  passé  le  13  août  1569',  et 
ratifié  par  Catherine  de  Médicis  le  13  septembre  suivant*. 

En  1575,  le  duc  céda  ses  droits  sur  le  comté  à  Charles  de 
Lorraine,  mais  en  réservant  l'usufruit,  tant  pour  lui  que 
pour  Dorothée,  sa  femme,  sœur  de  Charles.  La  prise  de 
possession  eut  lieu  le  15  septembre  1570.  Ici,  nous  ren- 
controns le  nom  d'un  Clermontois  célèbre,  à  la  fois  juris- 
consulte et  littérateur.  Cette  prise  de  possession  se  faisait  en 
présence  de  Loys  Le  Caron,  dit  Charondas,  écuyer,  licencié 
es  lois,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  général  du  bailliage. 

En  1584,  le  duc  de  Brunswick  mourut  sans  postérité. 

En  1599,  Dorothée,  sa  veuve,  céda  son  usufruit  à  Charles 
de  Lorraine,  qui  eut  ainsi  la  toute  propriété  du  comté. 

François  II,  comte  de  Vaudemont,  troisième  fils  de  Charles 
de. Lorraine,  vendit  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Cler- 
mont,  le  26  août  1610,  à  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  celui-là  dont  Voltaire  a  dit  que  sa  plus  grande  gloire 
est  d'avoir  été  le  père  du  Grand  Condé. 

Henri  de  Bourbon,  mécontent  de  la  cour,  se  retira  en 
1615  à  Clermont  et  fit  fortifier  la  ville.  Les  troupes  royales 

1.  Archives  nationales,  Q*  854,  855. 

2.  Archives  nationales,  X**  8629. 
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s'en  emparèrent.  En  1G16,  le  traité  de  Loudun  la  rendit  au 
prince  de  Condé. 

Ceci  dit  pour  l'histoire  du  comté  jusqu'au  xvn*  siècle,  reste 
à  parler  de  la  ville  de  Glermont. 


LA   VILLE   DE    GLERMONT 

Glermont  fut-il  un  oppidum  romain  ? 

«  Je  ne  puis  m'arrêter,  dit  Godefroy  Hermant,  à  la  pré- 
tention des  habitants  de  Glermont,  qui  veulent  que  leur  ville 
ait  été  fondée  par  Glarinus,  l'un  des  capitaines  de  Gésar;  je 
mets  cette  sorte  d'imagination  au  rang  des  chimères  et  des 
fables*.  » 

Bosquillon  pense  de  même,  et  Graves  dit  que  «  les  com- 
mencements de  la  ville  sont  entourés  d'obscurité,  et  que  l'on 
ne  peut  rien  connaître  de  positif  avant  les  premiers  rois  de 
la  troisième  race*  ». 

Le  château  fut  sans  doute  construit  pour  arrêter  les  excur- 
sions des  Normands,  qui  ravagèrent  toute  la  contrée  : 
Li  Normands  ont  tôt  Biauvaisins  gâté, 

assure  une  chanson  de  geste  du  xn*  siècle'.  A  cette  époque, 
du  moins,  la  ville  passait,  grâce  à  son  château,  pour  une 
place  très  sûre  : 

Mais  Clermons  est  meut  fors  et  est  moût  bien  murez, 

1.  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Beauvais,  par 
le  chanoine  Godeprot  Hermant,  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  fran- 
çais, n"  8579-8583. 

2.  Graves,  op.  cit.,  p.  74. 

3.  J.  Cambrt,  Description  du  Département  de  l'Oise,  Paris,  1803,  t.  I,  p.  5. 
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dit  une  autre  chanson  de  geste  du  xn''  siècle,  dont  on  a 
récemment  découvert  et  public  le  texte*.  Dans  ce  château 
naquit  Charles  IV,  le  Bel,  en  l'29i.  J'ai  dit  son  amour  pour 
Clermont.  11  embellit  la  ville,  fortifia  le  mur  d'enceinte, 
dont  il  reste  la  porte  de  Nointel,  spécimen  très  intéres- 
sant de  l'architecture  militaire  du  temps,  enfin  répara  ou 
agrandit  le  château,  si  merveilleusement  situé  pour  sur- 
veiller une  grande  étendue  de  pays.  «  Il  est  rare,  en 
France,  dit  Cambry,  d'avoir  une  vue  plus  vaste  que  celle 
dont  on  jouit  au  sommet  de  ce  château,  sur  quelque  point 
de  l'horizon  qu'elle  se  promène.  On  aperçoit  au  sud-est 
les  bois  de  Senlis,  et,  plus  loin,  on  distingue  jusqu'à  la 
commune  de  Dammartin.  Au  midi,  on  peut  apercevoir  le 
château  de  Champlâtreux,  les  environs  de  Luzarches,  de 
Beaumont  et  même  de  Méru.  En  se  tournant  vers  le  sud- 
ouest,  au  couchant,  la  vue  se  promène  sur  la  jolie  forêt  de 
La  Neuville-en-Hez;  on  distingue  dans  le  lointain  la  cathé- 
drale de  Beauvais*.  »  Au  nord-ouest,  l'œil  s'arrête  sur  le 
domaine  de  Fitz-James  et  les  plaines  qui  s'étendent  vers 
Bulles  et  Étouv. 

Clermont  subit  le  sort  de  tout  le  Beauvaisis  dans  les  grands 
événements  qu'il  suffit  de  rappeler  :  la  guerre  de  Cent  Ans, 
la  Jacquerie,  les  guerres  de  religion  %  les  guerres  de  la 
Ligue*,   la  guerre  de  Trente  Ans.  Les  bandes  de  Jean  de 


1 .  Gaston  Paris,  Orson  de  Beauvais,  Chanson  de  gesle  du  xif  siècle,  publiée 
d'après  le  ms.  unique  de  Cheltenham,  Paris,  1899,  p.  88.  Cf.  p.  115. 

2.  Cambry,  op.  cil.,  t.  I,  p.  281. 

5.  Voir  G.  Hermant,  ms.  cité.  Cf.  G.  Bonet-Maiut,  Les  origines  de  la  Réforme 
à  Beauvaisj  dans  le  Bulletin  historique  et  littéraire  de  la  Société  de  l'histoire 
du  Protestantisme  français,  t.  XXIU  (1874),  p.  75-88,  124-157,  217-252. 

4.  Voir  Dupont- WiuTE,  La  Ligue  à  Beauvais,  Paris,  1846  ;  P.  S.  F.  Féret,  Recher- 
ches historiques  sur  la  ville  de  Clermont  {Oise).  Clermont  pendant  les  troubles 
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Wcrllî  clévaslèreiil  le  Beauvaisis.  Le  souvenir  de  leur  arrivée 
dans  le  comte  de  Clermonl  est  conservé  par  l'inscription 
suivante  sur  le  porche  de  l'église  de  La  Rue-Sainl-Pierre  : 

LE  4  DOUST  1056,  LE 

ITiLNCE  TIIOMxV  ENTRA  EiN 

LA  PICARDIE 

11  s'agit  là  de  Thomas-François  de  Savoie,  prince  de  Cari- 
gnan,  qui  commandait  m  corps  d'armée  espagnol,  joint  aux 
troupes  de  Jean  de  Werth. 

Revenons  maintenant  en  arrière  et  rentrons  dans  ce 
xvr  siècle,  si  intéressant,  si  attachant  à  tant  de  titres,  et 
dans  lequel  on  trouve  toujours  à  glaner.  Aussi  bien,  nous 
n'en  sortirons  plus  jusqu'à  la  fin  des  observations  qui  nous 
restent  à  jn'ésenter  sur  Clcrmont  et  ses  habitants. 

Le  10  juillet  1509,  Calvin  naissait  à  Noyon,  aux  portes  du 
Beauvaisis.  La  doctrine  de  VlustUulion  chrélienne  devait  se 
ré[)andre  très  vite  dans  la  Picardie,  où  elle  se  trouvait  comme 
semée  en  terrain  propice.  «  Il  est  intéressant,  a-t-on  dit  avec 
raison,  de  signaler  la  part  singulière  prise  par  les  Picards 
dans  les  commencements  de  la  Réforme  française.  On  n'a  pas 
assez  remarqué  que  Lefèvrc  d'Étaples,  Berquin,  Gérard, 
Roussel,  Yatable,  Olivétan  et  Calvin,  sont  tous  du  même 
pays*.  »  Digne  aussi  de  remarque,  ce  fait  que  la  noblesse  de 
la  contrée  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nouvelles  ;  mais  ici 
il  faut  nous  étendre  quelque  peu. 

de  la  Ligue  (1.^08  à  1598),  Clcrmont,  1855;  J.  Gaill.viid,  Les  derniers  temps 
de  la  Lifjue  à  Beaiivais,  dans  los  Mémoires  de  la  Société  académique  d'archéo- 
logie, sciences  et  arts  du  di'parlrmcnl  de  l'Oise,  t.  XVII  (3""'  )iartio,  1000), 
p.  544-502. 

1.  AiiEL  LtFKA.Nc,  article  Calvin  dans  la  Grande  Lncgclopédie,  l.  VJII,  p.  1012. 
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Il  y  avail  ;ui  l)as  de  Clermonl,  dans  le  pays  alors  appelé 
Waity  (qui  a  pris  sous  Louis  XIV  et  qui  a  gardé  depuis  le  nom 
do  Fitz— James),  un  imposant  manoir  dont  les  seigneurs,  dit 
Godei'i'oy  llermanl,  «  étaient  Ibrt  écliaulTés  pour  le  calvi- 
nisme ».  Non  loin  de  là,  d'autres  châteaux  étaient  acquis  à  la 
même  cause;  c'étaient  ceux  des  seigneurs  d'Argenlieu,  de 
l'Argilièrc,  deUantigny,  de  Lianconrt.  Un  poète  du  temps,  un 
Clermonlois  très  intéressant,  dont  j)lus  loin  j'aurai  à  parler 
en  détail,  le  protestant  Jacques  Grévin,  fréquentait  chez  ces 
personnages  huguenots.  Il  parle  dans  ses  œuvres  de  la  châte- 
laine de  Warty  et  de  celle  de  Liancourt,  céléhrant  les  bien- 
faits de  l'une  et  la  beauté  de  l'autre.  Madeleine  de  Suze,  fille 
de  ÏMiilippe  de  Suze,  seigneur  de  La  Versinc,  et  de  Claude  de 
Yilliers  de  l'Isle-Adam,  avait  épousé  Joachim  de  Warty,  gou- 
verneur et  bailli  de  (]lei'mont,  qui  mourut  en  15j5.  Mme  de 
Liancourt  était  femme  de  Fiançois  Ili,  duc  de  Liancourt,  qui 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  (1557)  et 
devait  périr  victime  de  la  Saint-Barthélcmy.  Au  reste,  ces  châ- 
telaines ne  montraient  [tas  moins  de  zèle  religieux  que  leurs 
maris.  Mme  de  Warty  et  Mme  de  Ranligny  souffrirent  pour 
leur  foi  dans  des  circonstances  qui  faillirent  devenir  tra- 
giques et  qui  méritent  d'être  rapportées.  Dans  la  soirée 
du  i  septembre  1557,  deux  ou  trois  cents  religionnaires 
i  s'étaient  assemblés  en  une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques, 
cà  Paris,  pour  célébrer  la  cène  et  chanter  les  psaumes  de 
Marot.  Lorsqu'ils  se  disposèrent  à  sortir,  ils  trouvèrent  une 
populace  ameutée  qui  leur  eût  fait  un  mauvais  parti  sans 
l'arrivée  des  officiers  de  police.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pu  se 
frayer  un  passage  l'épée  à  la  main  furent  conduits  au  Chà- 
telel.  Théodore  de  Bèze  rajtporle  que  parmi  ces  prisonniers 
se  trouvaient   des    femmes  de   la  plus  haute  condition,  et 
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Pierre  de  La  Place  men lionne  au  nombre  de  celles-ci  les 
châtelaines  d'Oiiarly  (Warty)  et  de  Renligny  (Rantigny)'. 
«  Elles  furent,  dit  Bèze,  chargées  de  toutes  sortes  d'injures, 
outragées  de  coups  :  leurs  acoustremens  furent  mis  en 
pièces,  leurs  chapperons  abattus  de  dessus  leurs  têtes,  leurs 
cheveux  arrachés,  et  leurs  visages  souillés  et  couvers  d'or- 
dure et  fange.  En  tel  estât  tous  furent  conduits  aux  pri- 
sons....* »  C'est  pour  soutenir  le  courage  de  ces  femmes, 
dont  la  mort  paraissait  certaine,  que  Calvin  leur  adressa  sa 
lettre  :  Aux  prisonnières  de  Paris,  une  des  plus  nobles  pages 
peut-être  qu'ait  écrites  le  réformateur^  Un  certain  nombre 
de  supplices  suivit  l'affaire  de  la  rue  Saint-Jacques.  D'autres 
procès  étaient  déjà  instruits,  quand  une  des  prisonnières, 
une  «  Damoiselle  »,  dit  Bèze,  c'est-à-dire  une  femme  de  qua- 
lité (c'était  peut-être  une  de  celles  qui  nous  intéressent),  ayant 
eu  l'idée  de  récuser  un  de  ses  juges,  les  rigueurs,  retardées 
par  cet  incident,  se  trouvèrent  finalement  arrêtées  par  l'inter- 
vention des  cantons  réformés  de  la  Suisse  et  des  princes 
protestants  de  l'Allemagne.  Les  prisonniers  recouvrèrent  la 
liberté.  On  peut  dire  qu'ils  avaient  approché  du  bûcher. 
Dans  celte  épreuve,  Mme  de  Rantigny  se  signala  par  son 
courage.  Théodore  de  Bèze  écrivait  aux  ministres  de  Zurich  : 
«  Captivorum  plerique  fortissime  pergunt  adeo  quidem  ut 
qux  inter  omnes  captivas  fœminas  et  nohilitate  generis,  et 
amicorum  copiis  excelUt,   oblalam  a  Rege  veniam  plane 

\  p.  DE  La  Place,  Commentaires  de  VEstal  de  la  Relujion  et  République 
soubs  les  Rois  Hennj  et  François  seconds,  et  Charles  neufième,  s.  I.  1565, 
p.  5  v. 

2.  Th.  I)E  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  des  Églises  réformées  au  royaume  de 
France,  Anvers  (Genève),  1580,  t.  I,  p.  120. 

7).  J.  BossET,  Lettres  de  Calvin;  lettres  françaises,  Paris,  1854,  l.  II,  p.  145. 
Cf.  p.  159,  la  lettre  à  Mme  de  Rantigny. 
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repudiarit,  sui  etiam  et  paretttis  et  viri  preces'et  lacrymas 
aspernata,  dif/na  certe  quam  nominatim  commendetis.  Voca- 
lui-  Domina  de  Uanligny....  Det  illi  Dominus  peneverare\  » 
La  persévérance,  les  protestants  français  n'en  manquèrent 
pas.  Et  cette  fidélité  à  leurs  croyances,  et  cette  constance 
dans  l'adversité,  et  cette  fermeté  dans  la  douleur,  ne  firent 
pas  triompher  leur  cause.  Pourquoi?  Sans  invoquer  ici  le 
dessein  de  la  Providence,  il  n'est  que  juste  de  rappeler  que 
la  cause  catholique  et  la  cause  royale  eurent  aussi  de  fidèles 
défenseurs  (on  en  citerait,  et  de  nombreux,  dans  le  Cler- 
montois  même).  Ni  les  excès  ne  furent  d'un  seul  côté,  ni, 
grâce  à  Dieu,  les  vertus,  ni  les  lumières  : 

0  quoi  illustres  animœ  nefanda 
Monslra  Calviiii  domuere,  (jentem 
Lahe  tam  dira  prohibere  fortes 
Sceptraqu e  Reg ni^!... 

L'article  8  de  l'Édil  de  pacification  de  Saint-Germain-en- 
Laye  (août  1570)  désigna  les  faubourgs  de  la  ville  de 
Clermont-en-Beauvaisis  comme  un  des  lieux  d'exercice  du 
culte  protestant  dans  l'Ile-de-France  et  la  Picardie.  Les 
réformés  y  firent  élever,  à  l'endroit  encore  appelé  le  Prêche 
(alors  situé  hors  de  l'enceinte),  un  temple  qui  passait  pour 
être  le  second  du  royaume  par  son  importance  ;  un  collège  y 
fut  annexé  ^ 

1.  J.  Bonnet,  Lettres  de  C(tlvin;  Lettres  françaises,  Paris,  185i,  t.  II,  p.  159. 

2.  S.  S.  Léon  xih,  Hymne  Vivat  Christiis  qui  diligit  Francos.... 

5.  Féret,  op.  cit.,  p.  4.  Les  dissensions  ne  prirent  pas  fin  à  Clerinont  avec 
l'Édit  de  pacification.  Au  début  de  l'année  1G85,  des  poursuites  eurent  lieu  au 
bailliage  du  comté  contre  Jean  Martin,  ministre  en  exercice,  et  plusieurs  anciens 
de  la  religion  calviniste,  parmi  lesquels  je  relève  les  noms  de  Jacquin  de  Sacy, 
diacre;  David  et  Daniel  Gorlin,  Paul  Lemaistre,  Isaac  Claude,  ci-devant  ministre 
à  Clermont,  etc.,  inculpés  d'infraction  aux  ordonnances.  Le  lieutenant  criminel 


—  22  — 
Ne  roiiblions  pas  d'ailleurs  :  Clermonl  était  une  cité  très 
catholique.  Jetons  les  yeux  sur  la  vue  de  Clermont  gravée 
par  Claude  Chastillon,  topographe  du  roi  Henri  IV \  La  ville 
est  toute  hérissée  d'églises  et  d'établissements  religieux,  les 
Trinilaires,  les  Ursulines,  d'autres  encore,  que  domine 
l'église  de  Saint-Samson,  bel  édifice  ogival,  commencé  au 
xiv''  siècle,  achevé  au  xvi".  Gravissons  par  la  pensée  ces  rues 
étroites  et  escarpées.  Nous  rencontrerons  bien  quelques 
adeptes  des  nouvelles  idées,  et  d'aventure  quelque  prédicant 
au  grave  visage,  mais  nous  verrons  surtout,  mêlés  h  la 
population  civile,  de  nombreux  clercs,  séculiers  ou  réguliers, 
d'ordres  divers.  Au  reste,  cette  population,  malgré  les  trou- 
bles et  les  guerres,  n'a  cessé  de  s'accroître,  et  la  vieille 
enceinte  de  Charles  le  Bel  ne  peut  plus  la  contenir  au  pied 
du  château  fort.  On  a  construit,  en  dchoi's  des  murailles,  la 
rue  des  Pourceaux  (actuellement  rue  de  Mouy),  le  faubourg 
d'Amiens,  la  place  Limoges,  la  rue  des  Noyers,  le  hameau 
de  Bélhencourtel,  etc.  On  a  planté  de  vignes  toute  la  côte 
méridionale,  qui  produit  un  vin  renommé  :  Henri  IV,  lors 
de  son  séjour  à  Bulles,  apprécia  le  cru  de  Béthencourtel. 
«  Toutes  les  chaumières  qui  composaient  la  rue  des  Pour- 
ceaux, dit  un  écrivain  local,  depuis  le  couvent  des  Ursulines 
(le  collège  actuel)  jusqu'à  la  chapelle  de  Bélhencouilel, 
étaient  occupées  par  des  vignerons  attachés  spécialement  à 
la  maison  de  ces  religieuses*  ».  Cette  chapelle  de  Béthen- 

du  bailliage,  Louis  fiosquillon,  seigucur  de  Lieuviilei's,  prononça  contre  tous 
diverses  peines,  et  prescrivit  la  démolition  du  collège  et  du  tenaple  (4  août  1G85). 
Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  arrêt  de  la  chambre  des  vacations  du  Parie- 
mont  de  Paris,  du  12  octobre  suivant.  Les  pierres  provenant  de  cette  démolition 
ont  servi  en  partie  à  la  construction  de  l'hospice  actuel. 

1.  Voir  en  tète  du  volume 

2.  Fép.et,  Clermonl  et  ses  saints  patrons,  Clermont,   1851» 
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courlel,  reconstruite  au  xvf  siècle,  existe  encore,  et,  près 
d'elle,  témoin  des  mêmes  âges,  un  tilleul  trois  fois  sécu- 
laire étendait  encore  ses  branches  vénérables,  au  temps  de 
notre  enfance*.  Les  paysans  l'appelaient  eul'  (jrot  arbe  euiV 
Tincorti.  Mais  parle-t-on  encore  picard  dans  le  Clermontois? 

Tout  ce  quartier  avait  sa  fête  particulière,  la  Sainte-Ursule. 
«  La  fête  de  Sainte-Ursule,  dit  encore  Féret,  était  pour  tous 
les  vignerons  du  couvent  une  bonne  fortune,  et  un  motif 
de  divertissements.  On  les  traitait  dans  le  cloître,  après  le 
service  qui  se  faisait  dans  la  chapelle,  dédiée  autrefois  à 
saint  Martin,  patron  d'un  certain  nombre  de  paroisses  du 
voisinage.  Le  curé  d'Agnetz  disait  la  messe  dans  la  chapelle 
le  4  juillet  et  le  11  novembre  (les  deux  fêtes  de  saint- 
Martin).  Le  soir,  le  seigneur  de  Béthencourtel  offrait  le  vin 
d'honneur  aux  jeunes  mariés  de  l'année,  qu'il  admettait  à 
sa  table,  et  ouvrait  lui-même  le  bal,  qui  avait  lieu  sur  la 
terrasse  du  chàteau^  »  C'était  le  curé  d'Agnetz  qui  officiait, 
parce  que  le  territoire  de  Clermont,  limité  par  les  remparts, 
était  borné  d'un  côté  par  celui  de  Breuil-le-Yert,  de  l'autre 
par  celui  d'Agnetz.  La  rue  des  Pourceaux,  Béthencourtel  et 
la  chapelle,  le  Fay,  la  place  Limoges,  etc.,  dépendaient  de 
la  paroisse  d'Agnetz. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  la  vie  provinciale 
d'une  petite  cité  au  xvi^  siècle,  il  faut  ajouter  à  ces  ren- 
seignements la  liste  de  diverses  institutions  qui  attestent 
encore  l'importance  de  Clermont  à  cette  époque  :  une 
élection,  un  grenier  à  sel,  une  maîtrise  particulière  des 
eaux  et  forêts,  un  bailliage,  anciennement  illustré  par  un 
homme  d'un  très  grand  mérite,  Philippe  de  Beaumanoir,  et 

1.  Il  n'en  subsiste  plus  qu'une  moitié  depuis  quelques  années. 

2.  Féret,  loc.  cit. 
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dont  la  limilenancc  élait  alors  occii|h'c  par  un  magistrat 
homme  tU'  lollros  dont  nous  aurons  à  [)arler,  Cliarondas  I.c 
Caron.  11  faut  rappeler  que  Clermont  possédait  plusieurs 
élablissemenls  d'enseignement,  et  notamment  un  collège 
dont  Texistence  remontait  au  xu*  siècle*.  Il  faut  enfin 
montrer  que  dans  ce  coin  de  Picardie  plusieurs  hommes 
ont  vécu  ensemble  ou  ont  pris  naissance  vers  la  même 
époque,  qui  se  sont  associés  par  leurs  écrits  ou  par  leurs 
mérites  au  grand  mouvement  inlellecluel  de  ce  temps.  Dans 
le  vestibule  du  musée  d'Amiens,  au-dessus  des  fresques  de 
Puvis  de  Chavannes,  on  lit  cette  inscription  :  Ai:e,  Picardia 
nutrix.  Elle  n'a  rien  de  trop  ambitieux.  La  Picardie  fut  tou- 
jours une  terre  généreuse  et  nourricière.  Spécialement,  le 
pays  beauvaisin  se  signala,  aux  jours  merveilleux  qui  nous 
occupent,  par  la  quanlilé  d'hommes  remarquables  (ju'il 
donna  à  la  France.  Je  trouve  le  fait  noté  à  l'époque  mémo 
par  un  auteur  qui,  n'appartenant  pas  ri  notre  province, 
n'est  pas  suspect  de  partialité  en  sa  faveur  :  «  Dehjica 
aecunda,  qua...  Dellovacl  conhnentnr,  cxceUenthan  imje- 
nioriim  pare)is  hoc  axculo  fiiit'^.  »  Clermont,  pour  sa  seule 
pail,  a  fourni  tout  un  groupe,  ou,  comme  on  disait  alors, 
une  brigade  de  ces  ouvriers  de  la  Renaissance.  Ils  s'appe- 
laient Fernel,  Charpentier,  Grévin,  La  Roque,  Filleau  et 
Cliarondas.  De  quel<|ues-uns  au  moins  la  vie  et  les  éciils 
sont  très  peu  connus.  Puisse  ce  qui  va  en  élrc  dit  inléresser 
les  Clermonlois  de  nos  jours^ 

i.  CoL'AHT  Lovs,  U'Liloirc  (lu  CcAli'fje  de  Clermont,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Paris  et  de  llle-de-Frame,  t.  XIII,  p.  4j,  Cf.  Archives  de  la  Sous- 
l'rcf.'clure  de  Clennont,  série  T. 

2.  Papire  Mvsson,  Kloijia  varia,  Paris,  1C58,  2"""  part.,  p.  2G9. 

").  On  trouvera,  à  la  suite  de  la  Notice  biographique  et  bibliographique  sur 
chaque  auteur,  des  Payes  choisies,  extraites  de  ses  œuvres. 


Ji\Tn   Fenicl. 
D'a|iièsles  Vuiirlrnits  et  Viis  des  hommes  iHiis.'rcs  de  Tiikvet  (lj3i). 


CHAPITRE  II 

JEAN  FERNEL  (1506-1558) 

§1 

VIE    DE    FERNEL 

Jean  Fernel,  médecin  célèbre,  'naquit  en  1506,  à  Cler- 
mont. 

Je  sais  bien  que  tel  n'est  pas  l'avis  de  tous  les  biographes. 
D'aucuns  veulent  qu'il  soit  originaire  d'Amiens,  à  cause  de 
son  surnom  à'Ambiamts.  D'autres  tiennent  pour  Montdidier, 
comme  Moréri  :  «  Une  notice  qui  nous  a  été  envoyée,  et  que 
l'on  dit  venir  de  quelqu'un  de  sa  famille,  nous  assure  qu'il 
étoit  de  Montdidier*.  »  Éloy  rapporte  des  renseignements 
aussi  vagues  :  «  On  dit  que  Laurent  Fernel  [père  de  JeanJ 
fut  aubergiste  au  logis  du  Kat  [chat]  en  1503,  à  Montdidier, 
et  dans  le  faubourg  Becquerel  en  1506;  qu'il  fut  demeurer 
à  Clermont  en  Beauvoisis  vers  1509,  où  il  exerça  le  métier 
de  pelletier  dans  une  maison  vis-à-vis  l'arbre  de  Guise,  et  y 
tint  auberge  à  l'enseigne  du  Cigne.  »  Eloy  ajoute  aussitôt  : 
«  Mais  aucun  acte  ne  prouve  que  ce  Laurent  soit  le  père  de 
notre  médecin;  il  peut  n'avoir  été  que  son  oncle  ou  son 
parent  :  et,  dans  cette  incertitude,  il  est  bien  plus  sûr  de  se 

1.  MoRÉRi,  Dictionnaire  historique,  V"  Fernel. 
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ranger  du  parti  de  Plaiicy,  qui  dit  positivement  que  Jean 
Fernel  étoit  de  Clermont,  et  qui  probablement  ne  l'auroit 
})oint  dit  ainsi,  s'il  n'eût  appris  ce  Taitde  Fernel  lui-même'.  » 
En  effet,  Guillaume  Planey,  dit  Plantius,  neveu  et  élève  de 
Fernel,  qui  demeura  dix  ans  chez  lui  et  s'y  trouvait  à  l'épo- 
que de  son  décès,  qui  jouissait  de  toute  la  confiance  de  Fer- 
nel, car  celui-ci  le  chargea  de  publier  les  cinq  derniers 
livres  de  sa  Thérapeulifjue,  Planey,  dans  la  vie  de  Fernel 
(ju'il  a  mise  en  tète  de  cet  ouvrage,  s'exprime  ainsi  :  «  Cla- 
rumontiu  oppidido  nahis  Fernelim,  atque  ingénue  educakis, 
Ambianum  in  operihtis  idcirca  se  prxdicat,  quod  patrem 
indc  habueril.  »  Voilà  qui  est  décisif  et  doit  clore  le  débat. 
Fernel  prenait  le  nom  d'Amiénois  parce  que  son  père  était 
d'Amiens.  J'ajoute  que  sous  le  portrait  de  Fernel,  placé  en 
tète  d'un  de  ses  ouvrages,  on  lit  ces  mots  :  Joannes  Ferne- 
lim  Claromontani  Bellovaciis  doctor  medicm  Parisiensis.... 
Maintenant  cette  hôtellerie  du  Cygne,  où  se  trouvait-elle? 
Les  anciens  auteurs  n'ont  pas  dédaigné  ce  détail,  qui  con- 
cernait un  si  grand  homme.  Seulement  ils  ne  nous  éclairent 
pas  beaucoup.  Saint-Piomuald,  au  xvn"  siècle,  connaissait 
l'endroit.  Fernel,  disait-il,  est  né  à  Clermont  «  dans  une 
maison  du  faubourg  où  pend  encore  aujourd'hui  (1647) 
l'enseigne  du  Cigne*  ».  Éloy  nous  a  a[>pris  que  cette  maison 
était  «  vis-à-vis  l'arbre  de  Guise  ».  Mais  personne  à  Cler- 
mont ne  sait  plus  ce  que  c'était  que  l'arbre  de  Guise. 
M.  Féret  a  découvert  dans  les  archives  de  l'hospice  de  Cler- 


1.  Ki.oy,  Diclionna'ue  historique  de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  Mons, 
1778,  t.  IF,  p.  208. 

2.  I'.  DE  SAiNT-I{o.ML\Ln,  Trc'Hor  chronoloijique  cl  liislorit/ue  conlcnaul  ce  qui 
s'est  pansé  de  jdus  remarquable  et  curieux  dans  l'Etat  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusquti  l'an  IfiiT,  l'aiis,  I0r>8. 
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mont  un  manusciil  inliliilé  :  Compte  des  revenus  de  Saint- 
Ladre,  finy  l'an  1532,  qui  contient  la  mention  suivante: 
«  Item,  de  Laurent  Fernel,  marchand  hôtelier,  demeurant 
es  fauxbourg  dudict  Clermont,  pour  sa  maison  et  lieu  séant 
esdict  fauxbourg,  faisant  partie  de  l'hoslellcrie  du  Cigne... 
ce  en  recepte  24  livres'  >).  Pour  M.  Féret,  la  maison  en 
question  s'élevait  au  bas  de  la  rue  des  Fontaines,  à  l'angle 
de  celle  des  Flageolets.  Ce  quartier  de  Clermont,  alors  situé 
extra  muros,  et  traversé  par  la  route  de  Paris  à  Amiens, 
s'appelait  faubourg  d'Amiens;  et  voilà  une  seconde  expli- 
cation du  nom  d'Ambianm.  Mais  de  nouvelles  recherches  ont 
détruit  cette  hypothèse.  D'après  des  renseignements  récem- 
ment empruntés  aux  minutes  des  notaires  de  Clermont, 
l'hôtel  du  Cygne  occupait  précisément  l'emplacement  oîi 
existe  aujourd'hui  l'hôtel  de  Saint-André  (anciennement 
hôtel  du  Croissant)*. 

Fernel  (je  cite  encore  Eloy)  «  apprit  la  grammaire  chez 
un  maître  qui  tenoit  école  dans  la  ville  de  Clermont  ».  Puis 
il  vint  à  Paris,  fut  élève  au  collège  de  Sainte-Barbe,  et,  par- 
courant avec  ardeur  tout  le  cercle  des  connaissances  dont  la 
diversité  n'effrayait  pas  les  écoliers  d'alors,  étudia  jour  cl 
nuit  la  rhétorique,  la  philosophie,  les  mathématiques. 
L'excès  de  travail  altéra  sa  santé.  Il  revint  à  Clermont,  s'y 
rétablit,  retourna  à  Paris,  fut  quelque  temps  professeur  de 
philosophie  à  ce  collège  de  Sainte-Barbe  où  il  avait  été  élève, 
puis  il  prit  ses  grades  en  médecine,  et,  une  fois  docteur, 
s'adonna  tout  entier  aux  mathématiques,  qu'il  cultiva  avec 
passion.  Philosophe  et  savant,  on  connaît  de  lui  de  curieuses 

1.  Fkuet,  Un  mol  sur  Fernel  et  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  Clermont,  I8Ô1. 
'2.   Voir  l'article  de  M.   Lalkai.n,  archiviste-paléographe,  dans  le  Semeur  de 
l'Oise  du  8  novembre  1899. 


expériences,  qui  font  penser  à  celles  où  Pascal  alliera  à  son 
leur  «  l'esprit  de  géométrie  »,  et  l'esprit  philosophique.  Il 
voulut  calculer  l'arc  terrestre,  et  mesura  un  degré  du  méri- 
dien entre  Amiens  et  Paris,  en  comptant  les  tours  des  roues 
(le  sa  voiture.  Lorsque  Picard,  cent  cinquante  ans  après, 
établit  le  réseau  géodésique  de  celle  région,  il  arriva  par  la 
triangulation  à  un  résultai  qui  ne  diflerait  pas  sensiblement 
de  celui  de  Fernel  (50.746  toises  au  lieu  de  57.070). 

Entre  temps,  Fernel  s'était  marié.  Ce  fut  pour  le  plus 
grand  profit  de  la  médecine,  parce  que,  son  beau-père  ne 
cessant  de  lui  reprocher  les  frais  occasionnés  par  ses  expé- 
riences et  par  la  fabrication  de  ses  instruments,  Fernel  se 
décida  à  tirer  de  son  titre  de  docteur  des  profils  que  les  ma- 
thématiques ne  lui  fournissaient  pas.  Il  professa,  écrivit  et 
pratiqua,  et  se  rendit  célèbre  à  la  fois  par  ses  cours,  ses 
ouvrages  et  ses  consultations,  si  occupé,  dit  Eloy,  «  qu'il 
avoit  à  peine  le  loisir  de  prendre  ses  repas,  et  qu'il  mangeoil 
ordinairement  sans  s'asseoir  «.  Il  donna  des  soins  à  Diane 
de  Poitiers,  puis  à  Henri  II.  On  a  prétendu  qu'il  guérit 
Catherine  de  Médicis  de  la  stérilité,  ce  qui  constituerait  à 
l'aclif  du  médecin  clermontois  une  cure  meiTeilleuse, 
l'épouse  de  Henri  II  n'ayant  pas  eu  moins  de  dix  enfants  ! 
Des  auteurs,  Tallemant  des  Réaux  entre  autres,  donnent  des 
détails  singulièrement  précis  sur  le  traitement  prescrit  par 
Fernel  à  la  reine  ^  Dans  les  annotations  de  Dupuy  et  Le  Du- 
chat  sur  la  Satire  Ménippée,  on  trouve  la  description  d'une 
curieuse  médaille  qui  fut  frappée  à  cette  occasion,  soit  à 
l'instigation  des  partisans  de  la  Ligue  et  dans  un  esprit  sati- 

1.  Tallemant  des  Réalx,  éd.  Paulin  Paris,  Paris  1854,  t.  V,  p.  189.  Cf.  D'  Caba- 
5ÈS,  le  Cabinet  secret  de  l'Histoire,  A"  série,  Paris,  1900,  p.  37-54:  La  sti'rililé 
de  Catherine  de  Médicis. 
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rique,  soit  pour  célébrer  la  gloire  de  Fernel  et  le  service  par 
lui  rendu  à  la  Maison  de  France,  car  la  médaille  prête  à  ces 
deux  interprétations,  soigneusement  discutées  par  les  com- 
mentateurs de  la  Ménippée'.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  tra- 
dition ou  de  cette  légende,  Henri  II  avait  nommé  Fernel  son 
premier  médecin,  et  voulait  l'avoir  constamment  auprès  de 
lui.  Lors  de  l'expédition  de  Calais,  en  1558,  il  obligea  Fer- 
nel à  le  suivre.  Au  retour  de  la  cour  à  Fontainebleau,  Fernel 
y  fit  venir  sa  femme,  Madeleine  Tornebue,  qui  décéda  aussi- 
tôt. Profondément  affligé,  son  mari  ne  lui  survécut  que 
quelques  jours  ;  il  mourut  le  26  avril  1558,  h  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans. 

Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Jacques-la-Boucherie 
(aujourd'hui  disparue;  il  n'en  reste  que  la  tour  appelée  la 
Tour  Saint-Jacques).  L'abbé  Yillain,  qui  a  consacré  un 
ouvrage  aux  antiquités  de  cette  église,  rapporte  ainsi  son 
épitaphe*  : 

((  Cy  gist  le  corps  de  noble  homme  et  Sire  M'"  Jean  Fer-» 
«  nel,  en  son  vivant  Docteur  en  Médecine,  et  premier  Méde- 
«  cin  du  Roi  Henri  II,  qui  trépassa  le  mardi  26  avril  1558. 

«  Et  Damoiselle  Madelaine  Tornebue  sa  femme,  qui  tré- 
passa le  10®  jour  d'avril  1557  »  (ancien  style,  et,  par 
conséquent,  1558  d'après  la  façon  de  compter  actuelle;  on 
sait  que,  dans  ce  temps,  l'année  nouvelle  commençait  à 
Pâques,  qui,  cette  année,  tomba  entre  les  deux  dates,  d'où 
le  changement  de  millésime). 

Yis-à-vis  du  tombeau,  une  table  de  cuivre  fixée  au  mur 


1.  Satyre  Ménippée...,  édition  aiujmentée  de  remarques,  Ratisbonne  (Rouen), 
4711,  t.  II,  pp.  548,  425-429,  516-517. 

2.  L'abbé  Villain,  Essai  d'une  histoire  de  la  Paroisse  de  Saint-Jacques  de 
ia  Boucherie,  Paris,  1758,  p.  180-181. 
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portait  les  armoiries  du  défunt  et  de  sa  femme,  et  l'inscrip- 
lioii  suivante,  que  je  transcris  d'après  Yillain'  : 

D.  DIMORTALI  OPT.  MAX.  ET  CIIRISTO  JESV 
IIOMLWM  SALYATORI 

Saanini. 

Joanni  Fernelio,  Ambianensi 

Henrici  II.  Galliarum  Régis  Consiliario 

Et  primo  Medico  yiobilissimo  atque  oplimo 

Reconditarum  et  penitus  abditarum  rerum 

Scrutatoriy  et  explicatori  subtilissimo ; 

Multorum  salutarium  medicamentorum  inventori; 

Verse  Germanœque  medicinœ  reslitutori, 

Suinmo  ingenio  exquisitaque  doctrina  Mathematico, 

Omni  in  génère  philosophipe  claro, 

Omnibus  ingenuis  artibus  instructo, 

Temperatissimis  Sanctissimisque  moribus  prsedito; 

Socero  auo  pientissimo 

Philiberlus  Barjolius  Supplicum  libellorum  in  Regia  magisler, 

Magnique  Regii  Consilii  Prœses, 

Afjinitate  gêner, 

Pietate  filius, 

Mœrens  posiiil 

Anno  a  salule  mortalibus  reslitula  MDLVIII. 

Obiil  26.  die  Aprilis  MDLVIII 

Vixit  annos  LU 

Philibert  Barjol,  nommé  dans  cette  épitaphe  comme  en 
étant  l'auteur,  avait  épousé  la  fille  aînée  de  Fernel,  dont 

1.  Cf.  Éloï,  loc.  cit.;  Tallemant  des  Réaux,  Hislorieltes,  t.  V,  p.  196;  le 
P.  Dlbkkuil,  Théâtre  des  AnliqnHés  de  Paris,  Paris,  1612,  p.  644.  Villain  tenait 
d'un  chanoine  de  Beauvais  qu'à  la  cathédrale  de  celte  ville  Fernel  figurait,  sous 
les  traits  de  saint  Luc,  «  aux  vitres  de  la  croisée  méridionale,  que  l'on  finissoit 
de  son  temps  », 
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une  autre  fille  devint  la  femme  d'un  magistrat  au  Parle- 
ment de  Paris.  Gui  Patin  nous  renseigne  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  curieuse  :  «  Notre  grand  Fernel  laissa  deux  filles, 
dont  l'aînée  fut  mariée  à  M.  Barjot,  président  au  grand 
conseil  et  maître  des  requêtes,  duquel  est  descendu  aujour- 
d'hui M.  d'Auneuil,  maître  d'hôtel  de  chez  le  roi.  Auneuil 
est  une  terre  de  12000  livres  de  rente  en  notre  pays  de 
Picardie,  près  de  Beauvais,  à  deux  lieues  de  mon  pays  natal. 
L'autre  fille  de  Fernel  fut  mariée  à  M.  Gilles  de  Riant,  pré- 
sident à  mortier,  qui  mourut  l'an  1597.  Elle  s'appeloit 
Madeleine  Fernel,  et  mourut  l'an  1642,  au  mois  de  mars, 
âgée  de  quatre-vingt-quatorze  ans....  J'ai  grand  regret  que 
je  n'ai  été  autrefois  tout  exprès  à  Yillerai,  au  Perche,  où 
elle  est  morte,  pour  avoir  l'honneur  de  la  voir  et  de  lui 
haiser  les  mains*...  w  Faut-il,  après  cela,  accorder  le  moindre 
crédit  à  un  passage  des  Scaiigeranal  Je  le  transcris  pour  ne 
rien  omettre  :  «  Fernelius  bon  gaigne-denier,  qui  entra 
en  crédit  pour  avoir  facilité  l'accouchement  de  la  Reine- 
Mère.  Habuit  salacissimam  filiam,  cui  dédit  decem  millia 
aureorum pro  dote^.  »  Oui,  Fernel  avait  amassé  une  fortune 
importante,  dont  Saint-Romuald  donne  le  compte  :  «  On 
trouva  dans  son  estude  après  sa  mort  trente  mille  écus 
d'or.  Aussi  mourut-il  très  riche,  car  il  laissa  outre  cela 
trente-six  mille  livres  de  rente,  à  partager  entre  ses  deux 
filles,  ses  uniques  héritières.  »  Riche  et  célèbre,  double 
raison  pour  avoir  des  envieux.  Le  brocard  ci-dessus  cité  ne 
doit  contenir  qu'une  médisance,  dont  l'estime  de  Gui  Patin 


1.  Gui  Patls,  Letlres,  éd.  Réveillé-Parise,  Paris,  1846,  t.  III,  p.  54.  Gui  Patin 
avait  connu  personnellement  Madeleine  Fernel  et  son  mari  ;  t.  II,  p.  547.  Cf. 
t.  III,  p.  84-85. 

2.  Prima  Scaligerana....,  Groningue,  1669,  p.  82. 
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pour  Fernel  et  pour  sa  famille  suffit,  et  au  delà,  à  faire 
justice. 

Jean  Fernel  fut  un  très  grand  homme.  Depuis  les  con- 
temporains, et,  immédiatement  après  ceux-ci,  depuis 
De  Thou  jusqu'aux  modernes*,  on  a  prodigué  les  éloges  à 
son  mérite,  qui  fut  rare  pour  son  époque,  et  salué  en  lui 
une  des  figures  les  plus  remarquables,  parmi  celles  qui 
ont  honoré  la  science  médicale.  Je  ne  veux  pas  rapporter 
tous  ces  témoignages.  Je  m'en  tiens  à  un  seul,  qui  m'inté- 
resse spécialement,  à  part  son  autorité  propre,  parce  qu'il 
vient  d'un  compatriote.  C'est  encore  celui  de  Gui  Patin  (né 
à  Hodenc,  près  Beauvais).  Gui  Patin  professait  pour  la  mé- 
moire de  Fernel  une  véritable  vénération.  Il  lui  reproche 
bien  d'avoir  donné  dans  la  démonologie  et  les  qualités 
occultes.  Mais  c'est  là  simplement  faiblesse  de  grand  esprit; 
après  tout,  ce  n'était  qu'un  homme,  et  de  son  siècle*,  et, 
cela  mis  à  part,  quel  homme  de  génie!  Gui  Patin  ne  perd 
aucune  occasion  de  rappeler  son  souvenir  et  de  louer  en 
lui  «  le  premier  médecin  de  son  temps  et  peut-être  le  plus 
grand  qui  sera  jamais\  »  Fernel  est  «  un  de  ses  saints*  », 
et  il  mène  souvent  ses  fils  sur  la  tombe  de  ce  grand  savant 
«  pour  les  exhorter  à  devenir  comme  lui^  ».  Chaque  année, 
le  26  avril,  il  se  souvient  que  cette  date  est  l'anniversaire  de 


i.  Voir  Dechambre,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
Paris,  1864-1889,  \'  série,  t.  I,  p.  681. 

2.  Gui  Patin,  éd.  citée,  t.  I,  p.  10,  13.  Après  la  mort  de  Fernel,  on  invoqua 
encore  son  autorité  dans  les  questions  de  cette  nature.  Voir  une  anecdote  dans 
les  Mémoires-Journaux  de  Pierre  de  l'Estoile,  édition...  conforme  aux  ?nss. 
originaux,  P.iris,  187.5-1896  (tirage  à  petit  nombre),  t.  Vif,  p.  551. 

5.  Gn  Patin,  éd.  citée,  t.  III,  p.  106. 

4.  Ibid.,  p.  59. 

:,.  Ibid.,  p.  199. 
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la  mort  de  Fernel.  Il  en  parle  à  son  cours',  ou  dans  la 
lettre  qu'il  écrit  ce  jour*,  comme  d'une  date  à  jamais  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  C'était  un  vieil 
usage  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  que  le  doyen 
mentionnât,  sur  des  registres  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  et  que  la  Bibliothèque  de  l'École  de  médecine  conserve 
pieusement,  les  événements  qui,  durant  son  exercice,  pou- 
vaient intéresser  le  corps  des  docteurs  régents.  Lorsque 
Fernel  mourut,  le  doyen  (il  s'appelait  Antoine  Dufour) 
consigna  le  décès,  en  consacrant  au  défunt  quelques  paroles 
élogieuses.  Cent  ans  après.  Gui  Patin  était  doyen.  La  mention 
de  Dufour  ne  lui  suffît  pas.  Il  se  trouvait  qu'à  la  suite  des 
comptes  de  ce  doyen,  une  page  était  restée  blanche  dans  le 
recueil.  Gui  Patin  la  remplit  en  y  inscrivant,  en  l'honneur 
de  Fernel,  un  véritable  dithyrambe,  dont  je  ne  copie  qu'une 
partie  :  «  Magister  Joannes  Fernelim,  Claromontanns  Bello- 
vacensis,  Christianissimi  Gallornm  Régis  Henrici  II  Medicm 
primarius,  omnium  a  Galeno  Medicorum  praestantissimus  et 
scientissimus,  Homo  summo  siio  jure  Gallicm  Hippocrates 
dictus,  vir  bono  publico  ad  omnia  natuSy  Philosophus  et 
Medicm  acutissimiis  et  solertissimus,  Scholx  Medicx  Pari- 
siensis  singulare  lumen  et  decus  eximium,  elegantioris  Medi- 
cinx  a  domita  et  profligata  Pœnorum  barbarie  Auctor 
purissimus,  summo  humanx  gentis  detrimento,maximo  totius 
gallisd  luctu,  xterno  omyiium  bonorum  mœrore,  moritur 
Parisiis  die  26  Âprilis,  anno  Christi  Salvatoris  1558,  xtatis 
52,  immortali  vita  dignissimm\ . . .  » 


1.  Gui  Patw,  éd.  citée,  t.  III,  p.  648. 

2.  Ibid.,  p.  199.  Cf.  t.  I,  p.  76. 

3.  Commentaires  manuscrits  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  t.  VII, 
fol.  16  \\ 
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ŒUVRES    DE    FERNEL 

I.  Monalosphserium  partibus    constans   quatuor....   Paris, 

152G.In-fol. 

II.  De  Proportionibus  lihri  duo....  Paris,  1528.  In-fol. 

m.  Cosmotheoria   libros    duos   complexa....   Paris,    1528. 
In-fol. 

lY.  De  naturali  parle  Medkinx  libri  septem.  Paris,  1542. 
In-fol. 

V.  De  vacuaiidi  ratione  liber.  Paris,  1545,  In-fol. 

Autres  éd.,  Lyon,  1548  et  1549. 
Dans  une  préface  adressée  aux  étudiants,   l'auteur 
s'élève  contre  l'abus  de  la  saignée. 

VI.  De  abditis  rerum  causis  libri  duo.  Paris,  1548.  In-fol. 

Très  nombreuses  rééditions,  en  France  et  à 
l'étranger. 

VII.  J.  Fernelii  Medicina.  Paris,  1554.  In-fol. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plus  de  trente  fois. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Plancy,  J.  Fernelii 
universa  Medicina....  Paris,  1567.  In-fol. 

VIII.  Therapeutices  universalis,  seu  medendi  rationis  libri 
septem.  Lyon,  1569.  Iu-8. 

C'est  la  meilleure  édition;  il  y  en  eut  plusieurs 
autres,  en  différents  formats,  et  une  traduction  française 
par  DuTEiL,  Paris,  1648-1668. 

Il   existe   un  opuscule  de  quelques  pages,  intitulé 
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Advertissement  au  chinirr/ien  de  ce  qui  e^t  requis  en  la 
seiynée,  pris  et  retiré  de  la  Thérapeutique  de  M.  Fernel, 
Paris,  1505.  Celle  Iraduclion,  qui  parut  peu  après  la 
morl  de  Fernel,  sans  autre  nom  d'auteur  que  le  sien,  [ 
est  apparemment  de  Fernel  lui-même.  Je  suppose 
qu'il  la  destinait  aux  barbiers-chirurgiens,  auxiliaires 
inférieurs  de  la  médecine,  que  des  études  préliminaires 
ne  préparaient  pas,  comme  les  médecins,  à  la  connais- 
sance du  latin,  et  qu'il  ne  la  signait  pas  davantage,  parce 
que  ce  n'était  pas  l'usage  alors  que  les  médecins  écri- 
vissent autrement  qu'en  latin.  De  toute  façon,  cette 
publication  en  français  sur  un  sujet  médical,  à  la  date 
de  1565,  est  digne  de  remarque.  L'opuscule  est  très  rare 
(Bibliothè(|ue  de  la  Faculté  de  médecine,  n"  71  817). 

IX.  J.   Fernelh  consiliorum  medicinalium   liber....  Paris, 

1582.  In-8. 

X.  J.   Ferxelh    curandarum   febrium  metlwdus  generalis, 

Francfort,  1577.  In-8. 

XI.  De  luis  venerex  curatione  perfectissima  liber.  Anvers, 

1579.  In-8. 

XII.  J.  Fernelh  Pathologix  libri  septem.Vsivis,  \6ôS.ln-\'2. 

XIU.  La  Chirurgie  rfe  Fernel,  translatée  de  latin  en  français, 
par  SiMÉON  DE  Provanchères.  Paris,  1579.  In-12. 

XIV.  Pharmacia   J.    Fernelh    cum    Guil.    Planth   et    Fr. 
Saguyeri  scholiis....  Ilanau,  1G05.  In-12. 

Gui,  Patin  attribue  encore  à  Fernel  un  Enchiridion 
practicum,  qui  parut  longtemps  après  sa  mort  (Gui 
Patln,  éd.  citée,  t.  I,  p.  281).  Parmi  les  manuscrits  de 
Fernel  à  la  Bibliothèque  nationale,  on  trouve  une  dis- 
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serlation  sous  le  titre  :  Explicalio  vocahulonim  in  medi- 
cina  iimrpatorum,  qui,  je  crois,  n'a  jamais  été  impri- 
mée (Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  latins, 
n°  7096). 


§  ni 

PAGES    CHOISIES 

Éloge  de  la  médecine. 
Connaissances  nécessaires  au  médecin. 

Si  omnes  omnium  artium  commoditates^  facuUates,  atque 
copias  dispicis,  nihil  est  medicina  melius,  nihil  optabilius, 
nihil  hominum  generi  datum  prxstabilius.  Nam  si  est  vita 
cunctis  mortalihus  charissima^  si  hix  ea  cumprimis  expetenda 
in  qua  vivimus,  spiramns,  et  jucunda  consiietudine  inter  nos 
conjiingimur,  si  êa  primum  est  et  prxstantissimum  munus 
animantibus  atlributum,  ars  qnx  iliam  servat,  continet  ac 
tuetut\  quo  pacto  non  sit  omnium  prsestantissima?  Quid  ea 
potest  homini  magis  in  votis  esse,  qux  infestissimos  humani 
generis  hostes,  morbos  inquam  et  adversam  valetudinem  pro- 
pulsât? Qux  vitam  incolumem  ah  omni  xrumna  et  languore 
liberam  quam  diutissime  tutatur?  Ut  corporis  firma  consti- 
tutione  nullx  opes,  nuUx  fortunx  ampliores,  sic  imbecilla  et 
labante  illa  nihil  lahoriosius,  nihil  calamitosius .  Qui  ergo  in 
hoc  periculum  discrimenque  adductis  subvenire  et  opitulari 
queat,  tantum  abest  ut  in  illorum  offensionem  incurvât,  ut 
etiam  illos  summa  consuetndine  et  amicitia  sibi  conjungat^ 
atque  quasi  pro  numine,  inquit   Hippocrates,  colatur,  qui 
tanlas  opes  restituerit,per  quas  exlernx  quoque  fortunx  obti- 
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neri possint,  illarumque  usus  jiicundm  alqne dukh  habeatur, 
Cxterum  ad  ea  qux  medicina  ratione  perhistrat  conversm, 
qnam  prxclara  et  nobili  contemplatione  rerum  plurimarum 
naturas  persequatur  atque  pervestiget,  intelliges.  Ut  enim 
admirabilem  hominis  fabricamnaturamque  explicatelevolvitf 
ita  rerum  cunctarum  orlus  et  occasus,  ipmmque  omnium  ex 
elementis  compositionem,  animalium,  stirpiumque  proprias 
vires  {tametsi  non  absolute,  quateniis  tamen  homini  salutares 
siuit  aut  pestiferœ)  inquirit  atque  parât.  Quin  et  allius 
subiensquxcunqiie  ex  patefactis  terrx  faucibm  eruuntur  scru- 
iatur  indeqiie  sublata  cœlorum  et  syderum  conversiones,  et 
qux  inde  fluunt  dimanantque  virtutes  orbis  inferiork  modé- 
ratrices observât.  Hxc  autem  quia  non  aliter  quam  certa 
demonstrandi  ratiocinandique  via  obtineri  possunt,  quis  eat 
inficias  mathematicas  arteis  et  dialecticam  aditum  ad  hsec 
patefacere?  ac  multoetiam  magis  rhetoricen,  atque  gramma- 
ticen  desiderari,  sine  quibus  non  modo  copiose  ornateque 
dicere,  sed  ne  emendate  loqui  quidem  liceatl  Quod  si  ex  vel 
necessarix  sunt,  vel  opis  quiddam  et  auxilii  conferunt,  et  ceu 
gradus  quidam  et  aditus  ad  medicinam  jacinntur  atque 
patent,  medico  quidem  omnes  erunt  perdiscendx  :  quod,  ut 
inquit  Aristoteles,  ejusdem  sit  fînem  ipsum  et  ea  qux  finis 
gratia  sunt  cognoscere.  Quis  enimeum  pictorem  non  in  magna 
gloria  et  lande  ponat,  qui  prxter  operis  lineamenta  et  pig- 
mentorum  aspersionem,  novit  tabulamperpolire,  colores  justa 
temperatione  permiscere,  penicillum  in  omne  varietatis  genus 
conformare?  contra  vero  eum  non  vituperet,  et  tanquam 
rudem  ignarumque  damnet,  qui  nullam  istorum  cognitionem 
habet,  sine  quibus  majora  percipi  non  possintl  Idem  quoque 
de  medicina  statuo  ut  nemo  hanc  tentet  vel  a  limine  salutare, 
qui  non  antea  illis  disciplinis  meritam  et  justam  operam 
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impcnderit,  sitcjuc  illarum  ivstilutis  liberaliter  informalm. 
Tanta  igilurrerum  cognitione prxcellit  medicina,ut  omnium 
qux  mundm  complexu  suo  coercet,  naturam  atqns  vires  solerter 
consequatur,  quas  demum  ad  unîm  hominis  {cujusprxcipKa 
illi  cura  est)  commoda  salutemque  referai,  nt  illorum  mu  et 
appuhu  intcgram  corporis  valetudinem  conscrvet,  adversam 
depellat,  quanquam  non  scmper  hune  ipsum  finem  attingit\., 

Fernel  mesure  un  degré  du  méridien. 

Je  commençai  par  assembler  des  règles  conformément,  ou 
peu  s'en  faut,  à  la  figure  que  Ptolémée  décrit  dans  le  cin- 
quième livre  de  VAlmageste.  Elles  formaient  un  triangle 
rectangle  dont  le  plus  petit  côté,  représentant  le  talon  d'un 
quadrant  ou  le  rayon  d'un  cercle,  avait  huit  pieds.  La  règle 
qui  formait  l'hypoténuse,  ou  cercle  du  quadrant,  maintenue 
dans  une  position  fixe,  était  divisée  soigneusement  en  degrés 
et  en  minutes  pour  donner  plus  d'exactitude  aux  opérations. 
Une  branche  mobile  munie  d'une  double  mire  était  fixée  à 
l'angle  droit  du  triangle  de  manière  à  jouer  sur  l'hypo- 
ténuse. 

Ayant  choisi  un  beau  jour  (c'était  le  25  août),  je  calculai, 
au  moyen  de  mes  règles,  qu'à  Paris  l'élévation  du  soleil  à 
midi  était  de  49°  15'.  Comme  ce  jour-là  le  soleil  occupait  le 
onzième  degré  de  la  Yierge,  dont  la  déclinaison  boréale  est 
de  7°  51',  je  jugeai  que  l'élévation  de  l'équaleur  conte- 
nait 41°  22';  par  conséquent,  que  la  latitude  de  Paris  était 
de  48**  58'.  Avant  de  me  mettre  en  route,  j'observai  de  plus, 
d'après  les  tables  de  déclinaison,  que  le  lendemain  26,  sous 

1.  Préface  de  la  Medicina. 
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la  latitude  de  49"  58'  de  la  région  plus  septentrionale  d'un 
degré  que  de  Paris,  l'élévation  du  soleil  à  midi  devait  être 
de  47°  5r,  diiïérence  résultant  tant  du  changement  de  lati- 
tude que  de  la  déclinaison  du  soleil.  Il  fallait,  par  la  même 
raison,  que  l'élévation  du  soleil,  au  môme  endroit  et  à  la 
même  heure,  fût  de  47°  26',  le  27  ;  de  47"  5',  le  28  ;  de  46"  21', 
le  29.  Je  continuai  des  calculs  préparatoires  pour  plusieurs 
jours  encore,  afin  de  prévenir  tous  les  embarras  qui  pour- 
raient entraver  l'expérience. 

Alors  je  partis,  en  me  portant  le  plus  droit  que  je  pus, 
dans  le  sens  du  nord,  et  après  avoir  marché  un  jour  et  demi, 
je  pris,  par  le  moyen  ci-dessus  indiqué,  la  hauteur  du  soleil 
à  midi.  Je  la  trouvai  supérieure  à  celle  que  j'avais  calculée 
pour  le  27,  car  elle  était  de  48"  6'.  Je  jugeai,  par  conséquent, 
qu'il  fallait  pousser  plus  loin  ;  ce  qu'ayant  fait  sans  me  ren- 
contrer encore  le  lendemain  avec  l'élévation  que  j'avais  fixée 
pour  le  28,  je  pus  néanmoins  reconnaître  approximativement 
de  combien  je  devais  m'avancer  encore.  Je  me  rendis  à  ce 
point,  et  le  29,  à  midi,  je  rencontrai  ce  que  je  cherchais,  à 
savoir  l'élévation  de  46°  41',  que  j'avais  fixée  pour  le  29. 

Dans  ces  opérations,  je  me  servis  constamment  de  mon 
horaire,  si  commode  pour  trouver  les  heures  et  le  midi 
vrai. 

M'étant  informé  de  la  distance  de  Paris  à  l'endroit  où 
j'étais,  il  me  fut  répondu  par  les  habitants  :  25  lieues.  Je  ne 
me  contentai  pas  de  cette  évaluation.  Je  montai  sur  une  voiture 
qui  allait  directement  à  Paris,  et  je  m'y  tins  tout  le  temps 
du  trajet  de  manière  à  compter  les  révolutions  d'une  des 
roues,  lesquelles  je  fixai  à  17  024,  déduction  faite  de  ce  qu'il 
fallait  pour  les  montées  et  pour  les  descentes.  Le  diamètre 
de  la  roue  était  de  6  pieds  et  un  peu  plus  de  6  pouces  géomé- 
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triques;  par  conséquent,  sa  circonférence  de  20  pieds  ou 
4  pas.  En  multipliant  par  4  le  nombre  des  révolutions,  je 
trouvais  68096  pas,  qui  font  68  milles  italiens,  plus  96  pas. 
J'ai  cru  devoir  convertir  ces  96  pas  en  95  un  quart,  pour 
n'avoir  pas  de  fraction  à  introduire  dans  le  diamètre  de  la 
terre.  Finalement,  comme  l'opération  ne  serait  pas  différente 
en  quelque  lieu  qu'on  la  répétât,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer, 
j'ai  conclu  que  la  même  mesure  appartenait  à  tous  les 
degrés  d'un  grand  cercle.  J'ai  aussi  reconnu  que  la  lieue  de 
France  contient  plus  de  2  milles  italiens;  ce  que  d'ailleurs 
j'ai  constaté  par  une  autre  expérience.  Du  Palais  de  la  Cité  à 
l'église  Saint-Denis,  on  compte  5950  pas,  et  entre  l'enceinte 
des  deux  villes,  4450.  Les  pas  dont  je  parle  sont  les  miens 
et  ceux  des  hommes  de  taille  moyenne.  Il  en  faut  5  pour 
faire  6  pas  géométriques;  par  conséquent,  il  en  faut  1000 
pour  faire  12  000  pas  géométriques  ou  400  coudées.  M'étant 
mis  en  ce  temps-là  à  mesurer  la  longueur  de  Paris,  j'ai 
constaté  qu'elle  est  de  2110  pas  géométriques.  Pour  la  lar- 
geur, j'ai  trouvé  2050  pas,  et  7  650  pour  le  pourtour'. 

i.  Traduit  de  la  Cosmotheoria  par  Dechambre,  op.  cit.,  p.  681-682. 


CHAPITRE  m 

JACaUES  CHARPENTIER  ((524- (574) 

§    I 


VIE    DE    CHARPENTIER 


Jacques  Charpentier  naquit  à  Clermont  en  Beauvaisis,  en 
1524.  Médecin,  comme  le  précédent,  moins  illustre  certes, 
mais  tout  de  même  très  réputé  en  son  temps. 

Sa  famille  était  aisée.  Il  étudia  le  rudiment  dans  sa  petite 
ville,  vint  à  Paris,  travailla  beaucoup  en  cherchant  sa  voie, 
et,  comme  Fernel,  s'adonna  d'abord  à  l'éloquence  et  à  la 
philosophie,  qu'il  professa  pendant  plusieurs  années  au  col- 
lège de  Bourgogne  avec  un  grand  succès,  ensuite  aux  mathé- 
matiques, qui  lui  valurent  une  chaire  au  collège  royal,  enfin 
à|la  médecine.  Il  exerça  avec  éclat.  Noël  du  Fail,  dans  une 
de  ses  historiettes,  le  compte,  avec  Fernel  et  d'autres,  au 
nombre  des  praticiens  les  plus  réputés  de  l'époque,  appelés 
en  consultation  auprès  d'un  riche  malade'.  Charles  IX  le 
nomma  son  médecin.  En  1568,  il  fut  doyen  de  la  Faculté \ 


1.  Le  portrait  de  Charpentier  a  existé.  Dorât  avait  fait  à  son  sujet  des  vers 
grecs  qui  nous  sont  parvenus;  voir  S.  de  Malmédt,  Jacobi  Carpentarii...  Tu- 
midus,  Paris,  1574,  fol.  5.  J'ai  cherché  en  vain  ce  portrait. 

2.  NoBL  DD  Fail,  Œuvres  facétieuses,  éd.  J.  Assézat,  Paris,  187-4,  t.  II,  p.  45, 

3.  Commentaires  mss.  de  la  Faculté  de  médecine,  t.  VU,  fol.  172. 
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Un  détail  biographique  :  il  avait  épousé  une  femme 
appelée  Catherine  Chariot.  C'était  peut-être  une  Clermon- 
toise;  un  poète  du  temps,  un  peu  plus  jeune  que  Charpen- 
tier, également  médecin  et  également  Clermontois,  Jacques 
Grévin,  célébra  cette  union.  Dans  les  poésies  qui  font  suite  à 
son  Théâtre,  publié  en  1561,  on  trouve  un  Épithalame  de 
M.  Jacques  Charpentier,  docteur  en  médecine,  et  de  Cathe- 
rine Chariot  : 

Celuy  qu'un  chacun  admire 
Admira  ta  chasteté, 
Celuy  qu'un  chacun  désire 
Désira  ta  grand'beauté.... 
Chantez  l'heure  fortunée, 
Hymen,  hymen,  hyménée! 

Charpentier  eut  une  existence  tourmentée.  Ce  que  nous 
avon^  surtout  à  raconter  de  sa  vie,  ce  sont  deux  polémiques. 
Tune  à  peu  près  inconnue,  pour  ne  pas  dire  plus,  l'autre 
fameuse. 

La  première  le  mit  aux  prises  avec  Grévin.  Le  beau  temps 
de  l'épithalame  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  deux  com- 
patriotes devinrent  ennemis.  Pourquoi?  Il  faut  nous  résigner 
à  l'ignorer;  mais  Grévin  avait  passé  au  protestantisme,  et  la 
question  religieuse,  qu'on  retrouve  toujours  h  cette  époque, 
ne  dut  pas  être  étrangère  à  la  querelle.  Querelle  violente, 
comme  le  sont  toujours  celles  que  suscite  entre  gens  de 
lettres  le  ressentiment  d'une  défunte  amitié.  En  1564, 
Grévin  lança  contre  Charpentier  un  libelle  intitulé  Responsio 
ad  J.  Carpentarii  calumnias.  Ainsi,  Charpentier  avait 
attaqué.  Il  répondit  à  la  Responsio,  et  Grévin  fit  paraître, 
toujours  en  1564,  un  poème  satirique  dont  je  copie  le  titre  : 


—  47  — 
liesponse  aux  calomnies  n'aguères  malicieusement  inventées 
contre  J.  G.  soubs  le  nom  faulsement  déguizé  de  M.  A.  Guy- 
mara  Ferrarois,  advocat  de  M.  J.  Charpentier.  Je  n'ai  rien 
retrouvé  de  ce  qui  fut  écrit  par  Charpentier  ou  pour  lui  en 
cette  circonstance,  et  les  pamphlets,  latin  et  français,  de 
Grévin  n'existent  eux-mêmes  qu'en  unique  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  nationale'.  Le  second  n'est  pas,  comme  le  titre 
le  ferait  croire,  une  traduction  du  premier,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  d'ailleurs  ne  nous  fournissent  des  renseignements 
précis  sur  la  biographie  de  Charpentier.  Reproche  d'inca- 
pacité et  d'ignorance  (monnaie  courante  des  disputes  scien- 
tifiques de  l'époque),  allusion  à  une  captation  d'héritage, 
accomplie  ou  tentée  au  chevet  d'un  riche  client,  allusion 
plus  cruelle  encore  à  je  ne  sais  quel  méfait  dont  la  terre 
recouvrait  le  secret  depuis  dix  ans,  ce  qui  n'est  peut-être  que 
le  rappel  impitoyable  d'un  de  ces  insuccès  professionnels 
auxquels  tout  médecin  est  exposé,  il  faudrait,  sur  ces  divers 
points,  connaître  la  défense  de  Charpentier,  et  il  n'importe. 
Au  fond,  et  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  il  y  avait 
peut-être  chez  Grévin  une  certaine  part  de  jalousie  confra- 
ternelle, sentiment  qu'il  attribuait,  sans  grande  vraisem- 
blance, à  son  illustre  adversaire,  dans  la  préface  de  la  Res- 
ponse  :  «  Tu  sçauras  donc  que  le  motif  principal  de  toute 
ceste  querelle  vient  d'un  nommé  Jacques  Charpentier,  lequel 
par  l'espace  de  vingt  ans,  ayant  esté  nourri  en  divers  collèges, 
tantost  serviteur,  tantost  maistre  es  arts,  voyant  aussi  J.  G., 
natif  d'un  mesme  païs  et  ville,  avoir  par  sa  diligence  atteint 
à  l'âge  de  vingt  et  quatre  ans  ce  que  luy  n'a  voulu  entre- 
prendre jusques  à  ce  qu'il  s'est  veu  aux  fauxbourgs  de  vieil- 

1.  Bibltotlièque  nationale,  Rp.  8765  et  Résene  Ye.  1064. 
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lesse,  soit  pour  ses  occupalions  en  choses  de  moindre  estophe,. 
soit  par  crainte  d'insuffisance,  voyant  cela,  dis-je,  il  conceut 
une  telle  hayne  (ce  qui  se  fait  facilement  entre  gens  d'un 
mesme  estât  et  de  mesme  païs),  que  tout  depuis  ce  temps 
ne  cessa  de  luy  garder  une  dent  de  lect,  ainsi  qu'il  a  souvent 

monstre,  tant  par  parolle  que  par  effecls »  Il  le  montra 

par  la  suite  bien  plus  encore.  Il  était  offensé,  il  était  puis- 
sant, il  était  doyen  :  en  1568,  il  fit  rayer  Grévin  de  la  liste 
des  docteurs  de  la  Faculté,  à  raison  de  ses  opinions  reli- 
gieuses*. 

Quant  à  sa  rivalité  avec  Ramus,  elle  fut,  on  peut  le  dire^ 
la  grande  affaire  de  sa  vie.  Elle  avait  commencé  dès  le  temps 
où  il  était  régent  de  philosophie  au  collège  de  Boncourt,  en 
1550*;  elle  se  poursuivit  en  1555  par  la  publication  d'une 
diatribe  pleine  d'âpreté';  elle  se  prolongea  pendant  douze  ans. 
Il  s'agissait  d'Aristote,  de  l'autorité  de  la  doctrine  péripa- 
téticienne, et  de  la  façon  dont  il  convenait  que  celle-ci  fût 
présentée  dans  les  écoles.  Ne  cachons  rien  :  il  s'agissait  aussi, 
pour  Charpentier,  de  combattre  en  Ramus  un  transfuge  de 
la  religion  romaine  et  de  lui  disputer  la  chaire  de 
mathématiques  au  collège  de  France  (1566).  Encore  des 
controverses  d'où  l'intérêt  personnel  n'était  pas  absent,  lutte 
intestine  de  savants  et  «  collégiale  fureur  »,  comme  dit  un 
historien  du  temps.  Charpentier  réussit,  mais  l'affaire  fut  très 
chaude. 

11  y  eut   échange   de  pamphlets   et  d'invectives,   inter- 


i.  Commentaires  mss.  de  la  Faculté  de  médecine,  t.  VII,  fol.  172  et  187. 

2.  Ch.  Waddisgton,  Ramus,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  opinions,  Paris,  1855, 
p.  75. 

3.  J.   Carpertarii  Animadversiones  in   libros    1res  Dialecticarum  institu- 
iionwn  P.  liami,  Paris,  1555. 
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venlion  du  roi  et  arrot  du  Parlement'.  La  victoire  de  Char- 
pentier fut  pour  lui  un  triomphe.  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 
s'écriait-il  orgueilleusement  en  prenant  possession  de  son 
cours  :  «  Morere,  Carpentari!  mine  enim  in  tanta  hominum 
nobilissimorum  frequentia  victo  Ramo  in  cœlum  ascendes!  » 

Ramus  devait  mourir  avant  lui.  Il  périt  dans  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  le  26  août  1572.  De  nomhreux  écri- 
vains ont  prétendu  que  les  assassins  de  Ramus  étaient  aux 
gages  de  Charpentier.  M.  ,Waddinglon,  pour  qui  la  culpa- 
bilité de  Charpentier  n'est  pas  douteuse,  a  recueilli  leurs 
témoignages.  Je  ne  veux  pas  les  discuter,  et  je  me  contente 
d'y  renvoyer  le  lecteur*.  J'avoue  que  la  question  me  paraît 
demeurer  encore  fort  obscure.  Je  rappelle,  pour  mémoire, 
si  l'on  veut,  qu'en  terminant  son  dernier  ouvrage  Char- 
pentier parlait  sans  embarras  de  la  mort  de  Ramus,  en  expri- 
mant surtout  le  regret  que  cette  mort  lui  eût  ravi  le  stimu- 
lant d'une  animosité  inspiratrice\  Je  rappelle  également  que 
Freytag  déclarait  posséder  une  relation  manuscrite  des  évé- 
nements de  la  Saint-Barthélémy,  faite  à  l'époque  par  un 
magistrat  nommé  Jean-Guillaume deBonheim,  et  que,  d'après 
ce  document,  Charpentier  non  seulement  ne  serait  pas  l'au- 
teur de  l'assassinat  de  Ramus,  mais  encore  en  aurait  éprouvé 
une  profonde  douleur\  Enfin  Éloy,  qui  pouvait  être  bien 
informé  d'une  tradition  concernant  un  médecin,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  On  prétend  que  la  mort  de  Ramus  causa  à 
Charpentier  un  chagrin  qu'il  ne  put  jamais  surmonter  et  qui 

1.  Voir,  pour  le  détail,  AVaddington,  op.  cil.,  p.  107-184.  L'auteur,  épousant 
à  l'excès  les  sentiments  des  protestants  de  l'époque,  a  rabaissé  jusqu'à  l'invrai- 
semblance les  mérites  de  Charpentier. 

2.  Ihid.,  p.  258-283. 

5.  PJatonis  cum  Aristoteîe  compavatio,  Paris,  1573,  fol.  328  v"*. 
4.  Fbeyt.vg,  Adparalus  Utterarius...,  Leipsick,  1752-1755,  t.  I,  p.  511. 
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devoil  le  conduire  au  tombeau.  Cel  habile  homme  tomba 
dans  une  mélancholie  que  rien  ne  put  dissiper,  et  qui  le 
plongea  dans  la  phthisie,  dont  il  mourut  au  mois  de  jan- 
vier 1574'.  »  Chagrin,  remords  ou  excès  de  travail,  on  voit 
que  Charpentier  survécut  peu  à  son  rival.  Il  s'éteignait  à 
cinquante  ans,  deux  années  de  moins  que  n'en  avait  Fernel 
au  jour  de  son  décès.  Tous  ces  hommes  de  Renaissance  four- 
nissaient une  somme  de  travail  considérable,  mais  ce  n'était 
pas  impunément  au  point  de  vue  de  leurs  forces.  La  science 
leur  faisait  une  vie  courte  ;  ils  mouraient  jeunes,  et  ils  vieil- 
lissaient jeunes,  comme  leurs  portraits  en  témoignent.  Gré- 
vin,  dans  un  passage  ci-dessus  rapporté,  disait  de  Charpentier 
qu'il  était  parvenu  «  aux  faubourgs  de  la  vieillesse  ».  Et 
Charpentier  avait  alors  quarante  ansM 

Un  contemporain,  Claude-Hermodore  Gozzius,  prononça 
son  oraison  funèbre,  où  il  parlait  de  sa  mort  comme  d'un 
deuil  pour  les  Belles-Lettres,  composa  son  épitaphe,  et  édita 
l'une  et  l'autre  avec  des  vers  grecs,  latins  et  français,  de 
poètes  du  temps,  le  tout  formant  un  recueil,  ou,  selon  le 
langage  alors  usité,  un  Tombeau^,  dont  il  faut  rapprocher 
une  Vie  de  Charpentier  publiée  par  Papire  Masson*,  courte 
notice  conçue  en  termes  admira  tifs,  et  insérée  plus  tard  dans 
les  Elogia  varia  du  même  auteur. 

1.  Eloy,  op.  cit.,  t.  1,  p.  600. 

2.  Est-ce  par  une  suite  de  ces  habitudes  de  langage  qu'au  siècle  suivant  on 
considérait  la  jeunesse  comnac  dûment  terminée  à  un  âge  où  parfois  nos  contem- 
porains essayent  de  la  prolonger  encore?  L'Amolphe  de  ÏÊcole  des  femmes,  ce 
barbon  classique,  n'a  guère  plus  de  quarante  ans.  On  pourrait  citer  d'autres 
exemples. 

5.  Ja.  Carpentarii  professons  et  medici  regii  Tumulus,  a  dodissimis  qni- 
biisdam  viris  grœce  et  latine  descriptus,  cum  Oratione  funebri  discrtissimi 
viri  Claldu  Hermodori  Gozzii...,  Paris,  1ù7i.  Cf.  S.  de  Malmkdy,  op.  cit. 

4.  Vita  Jac.  Carpentarii  I'apirio  Masso.ne  jurisc.  auctore,  Paris,  1574. 


—  51  — 
Je  copie  l'épitaphe  de  Gozzius  : 

DEO  SERVATORI  AC  POST.  MEM.  S. 

Bonas  qui  Artes  bonus  colis,  adverte  ad  hoc  saœiwi  oculos,  Vialor. 

El  bonorum  inforlunium  disce  studiorum. 

JACOBVS  CARPENTARIVS  BELLOVACVS  CLAROMONTAiNUS 

Cum  unus  omnes  doclrinœ  pailles  ornnvisset, 

Viamque  ad  immortalilalem  affectasset, 

Animi  dolore  absumplus  est, 

Quod  nulla  ralio  superesse  videbalur  qua  morlalibus 

prodesse  posset. 

Hoc  tanlum  lecum  cogitato. 

Ut  ubi  Rei  Litlerariœ  calamitatem  acerbissimam  eluxeris. 

Plis  hominis  manibus  bene  precator. 

Opt.  ornatiss.  vivo  Famil.  et  Aud.  mœsl. 

P.  P. 

Marié  deux  fois,  au  dire  de  Papire  Masson,  Charpentier 
laissa  un  fils,  et  sur  celui-ci  nous  possédons  un  renseigne- 
ment certain.  Il  est  vrai  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  que 
nous  ne  l'eussions  pas.  On  lit  dans  le  Journal  de  L'Estoile  : 
^c  Le  jeudi  10  avril  [1597],  un  nommé  Charpentier,  fils  de  feu 
M.  Jacques  Charpentier,  lecteur  et  médecin  en  l'Université 
de  Paris,  homme  estimé  docte  de  son  temps,  mais  mal  famé, 
grand  massacreur  et  qui  à  la  Saint-Barthélemy  fit  tuer  ce 
grand  personnage  Ramus,  fut  mis  sur  la  roue  en  place  de 
Grève,  à  Paris,  avec  un  nommé  Des  Loges,  courier....  Char- 
pentier mourut  résolu....  »  Et  le  chroniqueur  ajoute  ceci, 
où  perce  une  bien  grande  indulgence  pour  le  crime  des  deux 
coupables  :  «  Tous  deux  plaignoient  la  misère  de  la  France 
et  de  Paris  nommément'.  » 

1,  L'Estoile,  Mémo  ires- Journatu,  éd.  citée,  t.  VII,  p.  91. 
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§11 

ŒUMIES    DE    CHARPENTIER 

I.  Descriptionis  universie  naturx  ex  Arktotele  pars  prior, 

in  quatuor  libros  lUstincta  et  scholiis  illustrata.  Paris, 
1560.  In-4. 

II.  Descriptionis  universx  naturx  pars  posterior,  de  plantis 

et  animalibuSy  ex  Aristotele  collecta  et  in  quatuor  libros 
distincta.  Paris,  4564.  In-4. 

III.  Disputatio  de  Methodo,  quod  unica  non  sit,  contra  Thes- 

salum,  Academix  parisiensis,  methodicum.  Paris,  1564. 
In-4. 

lY.  Ad  expositionem  disputationis  de  Methodo,  contra  Thes- 
salum  Ossatum,  Academix  parisiensis  methodicum,  res- 
ponsio.  Paris,  1564.  In-4. 

V.  Ja.  Carpentarii,  Claromontani  Bellovaci,  Philosophix  et 
mathematicarum  aî^tium  Begii  professoris,  contra  im- 
portunas Rami  actiones,  Senatu  Decreto  nuper  conjir- 
mati  Oratio  habita  initio  professionis  in  auditorio  Be- 
gfi'o....  Paris,  1566.  In-8.  ~  -j 

YI.  Ja.  Carpentarii....  Orationes  très...  contra  importunas 
Bami  actiones.  Paris,  1566.  In-8. 

YII.  Epistola  in  Alcinoum  Platonicum.  Paris,  1569.  In-8. 

YIII.  Libri  XIV,  qui  Aristotelis  esse  dicuntur,  de  secretiore 
parte  divinx  sapientix  secundum  ^gyptios,  qui  si  illius 
suntj  ejusdem  Metaphysica  vere  continent....  Paris, 
1571.  In-4. 


Huet  atteste  que,  de  son  temps  encore,  cet  ouvrage 
était  consulté  couramment:  «  Cujus  opus...  manibus 
terimus  ».  IIuet,  De  interpretatione  libri  duo....  La 
Haye,  1685,  p.  185. 

IX.  Platonis  cum  Aristotele  in  universa  Philosophia  compa- 

ratio.  Qux  hoc  commentario  in  Alcinoi  Instilutiotiem 
adejusdem  Platonis  doctrinam  explicatur.  Paris,  1575. 
In-4. 

X.  Pars  posterior  Platonicx  et  Aristolelicx  comparationis  in 

universa  Philosophia,  qux  de  animorum  immortalitate, 
de  fato  et  libero  arbitrio  disputationem  continet,  item- 
que  explicationem  eorum  qux  ad  philosophiam  moralem 
pertinent.  Paris,  1575.  In-4. 


§111 

PAGES    CHOISIES 

Charpentier  ne  permet  pas  à  Ramus  de  se  dire  Picard. 

[En  1564,  Arnaud  d'Ossat,  qui  devint  cardinal  sous 
Henri  IV,  était  intervenu  dans  la  querelle  entre  Ramus  et 
Charpentier,  en  publiant,  en  faveur  du  premier,  une  dis- 
sertation intitulée  :  Expositio  in  dissertationem  Jacobi  Car- 
pentarii  de  Methodo,  défense  de  la  dialectique  de  Ramus, 
qui  avait  été  son  maître  en  philosophie  au  collège  de  Presles. 
Charpentier  répondit  par  le  libelle  d'où  j'extrais  les  lignes 
curieuses  qui  suivent  :  Ad  expositionem  disputationis  de 
Methodo,  contra  Thessalum  Ossatum  responsio.  Ce  nom  de 
Thessalus,  cher  à  Charpentier  qui  l'emploie  constamment 


dans  sa  polémique,  élait  celui  d'un  médecin  grec  raillé  par 
Galien  pour  son  ignorance.  A  lire  son  intitulé,  on  pourrait 
croire  que  la  réponse  de  Charpentier  visait  d'Ossat.  En 
réalité,  Charpentier  s'adressait  directement  à  Ramus,  et 
affectait  de  ne  voir  en  d'Ossat  qu'un  prête-nom  de  Ramus, 
ou,  selon  son  expression,  qu'un  simple  masque,  Ossati 
lai-va.] 

...  Eo  ipso  loco  quo  deThessali  nomine  conquereris,  dolere 
te  scribis  me  ex  ea  patria  esse  natum  quœ  multos  huic 
academiae  viros  diligentes  et  fructuosos  extulit,  Fabros,  ais, 
Sylvios,  Fernelios,  Hortensios,  Flesselios,  et  jam  denique 
Ramos  aureos*.  Non  pudet,  sub  Ossati  lui  iai^a,  te  ramum 
aureum  appellare?  Imo  vero  putrem  vel  potim  ferreum  qui, 
vt  alio  loco  scripsi^  Junoni  infernae  dictus  sacer.  Et  ad  in- 
scitix  orcum  viam  aperit,  sicut  ille  vergilianus  ad  inferos. 
Equidem  Picardorum  ager  sive  nativa  proprietate  {qualis 
in  aliis  locis  certa  quœdam  laudatur  a  multis)^  sive  bellorum 
calamitate,  quam  frequentissimam  nostra  patrumque  me- 
moria  sensit,  multa  ingénia  peperit  non  prxcocia,  non 
ardentia,  non  turbulenta,  sed  matura,  gravia,  sedata,  et 
qux  tardius  fortasse  quam  alia  permulta  lilterarum  studia 
attigerunt  :  sed  in  iis  fructxis  tandem  attulerunt  familix  sux 

1.  Les  Picards  de  mérite  que  Ramus  (ou  d'Ossat,  son  interprète)  énumérait 
ainsi  pour  faire  honneur  à  notre  province,  et  qu'il  désignait  par  leurs  noms 
latins,  sont  les  personnages  suivants  :  Lefebvre  d'Élaples,  un  des  introducteurs 
du  luthéranisme  en  France;  —  Jacques  Dubois,  médecin  et  grammairien,  né  à 
Amiens;  —  Ferne/,  médecin  célèbre,  né  à  Cleraiont  ;  —  Jean  Desjardins, 
humaniste  et  médecin,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  médecin  de 
François  I",  né  à  Laon  ;  —  Philippe  de  Flesselles,  médecin  de  François  l",  de 
Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX,  adversaire  de  Fernel  dans  la  question 
de  la  saignée,  né  à  Amiens  ;  —  enfln,  Ramus  lui-même,  né  à  Culs,  prèsdeNoyon, 
sur  la  limite  du  Soissonnais; 


atque  adeo  Reipublicx  utiles  et  gloriosos.  Quoniam  Us,  loco 
humili  et  bellis  af/licto  natis^  labor,  ut  ait  poeta, 

Ingenium  miseiHs  dédit  et  sua  quemque 
Advigilare  sibijussit  fortuna  premendo. 

Verum  hoc  in  eisdem  semper  fuit  maximum  et  omnium 
aliarum  natiomim  summo  probatum  consensu,  quod  ut  sine 
fuco  sunt  {hoc  vero  cum  aliorum  probro  dictum  minime 
velim)  sic  in  proposito  constantissimi  et  veteiis  disciplinas 
observantissimi.  Taies  enim  non  solum  vere  nominare  po- 
tuisti  Fabros,  Sylvios,  Fernelios,  Hortensios,  Flesselios  :  sed 
ex  theologorum  ordine  adjicere  vel  potius  primo  loco  ponere, 
Lexoviensem  episcopum  Joan.  Hannonium\  olim  in  Aris- 
totele  magistrum  tuum,  nunc  vero  graviter  dolentem  quod 
in  te  facem  ardentem  Philosophie  peperit,  episcopum  Cabi- 
lonensem  Ànth.  Erlautxum\  Jo.  Arboreum^,  À.  Democha- 
rem\  hisque  priorem  xtate  Jodocum  Clicthoveum%  Jacobo 
Fabro,  quem  doctorem  habuerat,  in  explicando  Aristotele 
eodemque  ornando  simillimum,  Nec  dubito  quin  illos  fueris 
nominaturus,    nisi  certis   de  causis  huic   ordini  jampri- 


1.  Jean  Hennuyer,  évêque  de  Lisieux,  né  à  Saint-Quentin. 

2.  Antoine  Erlault,  évêque  de  Chalon-sur-Saône  en  1561. 

5.  Né  à  Laon,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Theosophiœ  tomi  I  et  IL..,  Paris, 
1540.  Vivant  en  1550;  voir  le  P.  Daire,  Tableau  historique  des  sciences,  des 
belles-lettres  et  des  arts  dans  la  province  de  Picardie,  Paris,  1768,  p.  82. 

4.  Antoi7ie  de  Mouchij,  né  à  Ressons-sur-Matz,  dans  le  diocèse  de  Beauvais, 
professeur  de  philosophie  au  collège  de  Bourgogne,  recteur  de  l'Université,  pro- 
fesseur en  Sorbonne,  chanoine  de  Noyon  et  pénitencier  de  la  cathédrale  de  cette 
ville  :  Se  signala  par  son  zèle  contre  les  protestants  en  toute  circonstance;  fut, 
en  1559,  un  des  commissaires  chargés  d'instruire  le  procès  d'Anne  Dubourg,  et 
assista  en  1562  au  concile  de  Trente. 

5.  Josse  Clichtove,  docteur  de  Sorbonne,  un  des  premiers  qui  écrivirent  contre 
Luther.  Mais  il  était  né  en  Flandre,  à  Nieuport,  et  Charpentier,  en  le  compre- 
nant dans  son  énumération,  recule  un  peu  loin  les  limites  de  la  Picardie  ! 
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dem  [inimicus  extuisses.  Ego  vero  aperte  fatebor  clarissi- 
morum  illorinn  virorum  ortu  nobilitatam  patriam  nihil 
splendoris  a  nobis  expectare  debere  :  atque  illud  etiam 
addam,  e$^e  quod  in  nobis  merito  doleat,  nempe  quod  veren- 
diim  sit  ne  illis  amissis  orbetur  ea  celebritate  quam  in  re 
litteraria  per  suos  alumnos  obtinuit.  Sed  die  mihi  bona 
cum  venia,  qua  fronte  ausus  es  inter  eos  qui  in  academia 
nostra  Ficardi  dicuntur,  cum  illis  te  isto  loco  ascribere?  Non 
putasti  scire  nos  qui  sis  et  quo  loco  natus?  Recordare prxlcam 
scholam,  cui  jure  prœfectum  te  esse  gloriaris,  ego  vero  non 
nego,  si  sexagenarium  senem,  a  quo  fueras  ex  Mariano  Gym- 
nasio  allectus  et  in  filiuni  adoptatus^  fortunis  non  orbasses, 
recordare  inquam  hanc  suis  institutis  in  moderatorem  emn 
solum  admittere  qui  in  Suessionwn  agro  sit  natus  :  hune 
vero  academix  nostrœ  legibus  a  Picardia  separari,  apud  nos 
vel  pueris  notum  est.  Ideo  meminisse  potes  eodem  tempore 
quo  illi  Gymnasio,  nescio  quo  jure,  prxfectus  es,  in  Picar- 
dorum  tribu  esse  quxsitum,  utrum  te  quasi  transfugam  sua 
comitia  repetere  volentem  deberent  admittere,  an  ad  Gallos 
quibus  ex  velere  ordinum  descriptione  in  academia  Sues- 
siones  sunt  subjecti,  relegare?  Num  etiam  sentis  in  tuo 
cerebro  aliquid  ejus  ajfectus  qui  Suessionum  agro  dicitur 
esse  proprius?...  De  cxleris  quanquam  ego  te  noverim  bene 
et  gnaviter  impudentem,  valde  tamen  miratus  sum  quo  ore 
au^us  his  in  meritis  erga  patriam  remque  litterariam  cum 
Sylvio,  Fernelio,  Flesselio,  eumdem  ordinem  a/fectare  et  ad 
eam  gloriam  quam  exculta  ornataque  antiquitate  illi  maxi- 
mam  sunt  consecuti,  te  in  hanc  furentem,  quasi  socium 
illis  adjungere.  Qui  vivi,  nostra  memoria  nobisque  audien- 
tibus  {quod  minime  ignoras)  tua  somnia  tam  sxpe  damna- 
verunt  atque  publice  sunt  insectati,  ut  si  hodie  reviviscere 


1 
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possint  patriam  sint  renumiaturi  potius  quam  xdlam  partem 
laudis  et  (jlorix  ex  doclrina  compara tx  tecum  communem 
habituri.  Quid  enim  cum  olim  in  funesta  disputatione  contra 
A.  Goveanum  ad  tuas  nugas  defendendas  Ja.  Sybium  invi- 
tasti,  non  ex  ejus  ore  sensisti  quam  populari  tuo  Thessalo 
oblectaretur?  Autcum  audis  illim  pro  Galeno  contra  Vessa- 
lium  tonitruaj  non  metuis  reviviscentis  senis  pro  Aristotele, 
quem  cum  Galeno  coluit,  contra  te  fulmina?  \on  meniinisti 
qux  fuerit  nobis  rectoribus  apud  selectos  academix  judices 
contra  tuam  scliolam  Fernelii  atque  Flesselii  sententia?  In 
hac  un  ea  dixerunt  ex  quibus  facile  quivis  potuit  intelUgere 
quam  moleste  ferrent  le  inanis  glorix  cupidum,  turbulen- 
tum,  elatum,  novarum  opinionum  xstu  pêne  furentem,  ex 
ea  patria  esse  natum  qux  huic  academix  peperit  viros  per- 
multos  veteris  disciplinx  amantissimoSy  judicio  graves,  seda- 
tos^  in  labore  constantes  et  hujus  fructum  ad  exornationem 
classicorum  scriptorum  semper  referentes.  Nequevero  amplius 
id  ago  ni  hanc  eormn  de  te  opinionem  fuisse  confirmem, 
quoniam  satis  adfmc  testantur  vivx  voces  multorum  qui  cum 
illis  familiariter  stint  versati.  Et  quandiu  extabunt  Fernelii 
atque  Syli'ii  monumenta  doctrinx,  eaque  cum  tuis  confe- 
rentur,  posteritati  facile  probabunt  in  tanta  animorum  atque 
sententiarum  dissimilitudine,  quam  illa  maximam  semper 
aperte  indicabunt,  fieri  nullo  modo  posse  ut  illi  si  revivis- 
cant,  Thessalum  popularem  suum  potius  quam  Carpentarium 
agnoscant\ 

1.  Ad  expositionem  disputationis  de  Methodo...  ff.  3-4. 


Jacques  Grévin. 
D'après  le  portrait  placé  en  tête  de  son  Théâtre. 


CHAPITRE  IV 

JACQUES  GRÉVIN  (1538-1570) 

§  1 

VIE    DE    GRÉVIN 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  ce  Clermontois  éminent  était 
encore  méconnu,  pour  ne  pas  dire  inconnu,  ou  peu  s'en 
faut,  du  monde  lettré.  Un  livre  publié  récemment*,  livre  qui 
nous  est  cher  à  plus  d'un  titre,  et  auquel  nous  renvoyons 
une  fois  pour  toutes  le  lecteur,  et  que  nous  citerons  souvent, 
et  que  nous  suivrons  toujours  sans  le  citer,  a  rendu  à  la 
mémoire  de  cet  enfant  de  notre  pays  un  tardif  et  légitime  hom- 
mage, en  montrant  tout  ce  qu'il  fut  dans  une  vie  si  courte  : 
médecin,  comme  Charpentier,  son  ennemi;  poète,  comme 
Ronsard,  son  ami,  qui  devint  son  ennemi  ;  dramaturge,  comme 
Jodelle,  son  condisciple.  Et,  médecin,  il  a  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  des  querelles  célèbres;  poète,  il  a  laissé,  dans  des 
genres  différents,  plus  de  seize  mille  vers,  d'un  grand  mérite 

1.  Jacques  Grévin  (1538-1570);  élude  biographique  et  littéraire,  par  Lucien 
Pdvert,  docteur  es  lettres,  Paris,  A.  Fontemoing.  éd.,  1899.  Ouvrage  que 
l'on  consultera  avec  fruit  non  seulement  sur  Grévin  lui-même,  mais  sur  Ronsard 
et  son  entourage  et  sur  l'histoire  de  la  Pléiade  :  voir  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  mai  1900  et  15  septembre  1900  (t.  CLIX,  p.  573  et  CLXI,  p.  354),  articles  de 
M,  Brd.netière.  Cf.  un  compte  rendu  par  M.  J.  Sévrette,  dans  le  Semeur  de  l'Oise 
du  8  juin  1900. 
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pour  l'époque;  auteur  dramatique,  il  a  écrit  une  tragédie, 
qui  est  fort  belle,  et  deux  comédies,  qui  sont  charmantes, 
et  qui  se  placent,  celles-ci  comme  celle-là,  à  l'aurore  tout  à 
fait  de  notre  théâtre  national,  en  sorte  que  Grévin  apparaît 
avec  Jodelle,  sinon  même  avant  Jodelle,  comme  le  fondateur 
de  l'art  dramatique  en  France.  Qui  pensera  qu'on  en  a  trop 
fait  à  Clermont  en  donnant  son  nom  à  une  rue  de  la  ville? 
Jacques  Grévin  naquit  en  1558.  Il  perdit  tôt  son  père,  qui 
était  marchand  drapier;  il  fut  élevé  par  sa  mère,  et  instruit 
par  les  soins  d'un  oncle  abbé,  appelé  Pierre  de  Prong,  dont 
il  parle  avec  une  piété  reconnaissante'.  Les  châtelains  de 
Warty  (j'ai  dit  que  tel  était  alors  le  nom  de  Fitz-James)  s'in- 
téressèrent à  lui  et  lui  fournirent  les  moyens  de  venir  étudier 
à  Paris.  Et  donc  il  ne  faudra  pas  nous  étonner,  après  un 
tel  patronage,  si  nous  le  voyons  toute  sa  vie  très  attaché  au 
calvinisme.  Le  calvinisme  et  la  poésie  furent  les  premières 
passions  de  sa  jeunesse.  Il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  fit  jouer 
devant  le  roi  une  comédie  en  vers,  commandée  par  le  roi, 
la  Trésorière  (1558).  Il  donnait  vers  la  même  époque  des 
poésies  détachées  sur  des  sujets  de  circonstance  :  les  Regretz 
de  Charles  d'Austriche  (avec  une  Description  du  Beauvoisis 
et  diverses  pièces),  1558;  VHymneau  Dauphin^  sur  le  ma- 
riage du  dauphin  François  et  de  Marie  Stuart,  1558;  le 
Chant  de  joie,  sur  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  1559;  la 

i.  Il  parle  aussi  d'un  oncle  paternel  appelé  Jacques  Grévin,  et,  depuis  que 
Grévin  a  été  remis  en  lumière,  je  vois  qu'un  érudit  manceau  a  trouvé  un  person- 
nage de  ce  nom,  clerc  du  diocèse  de  Beauvais,  investi  à  cette  époque  d'une  cure 
dans  le  diocèse  du  Mans;  c'est  apparemment  le  même.  Voir  L.  Froger,  Jacques 
Grévin  dans  la  Province  du  Maine,  mars  1899.  J'ai  trouvé,  dans  Y  Histoire  des 
Églises  réformées  au  Royaume  de  France  de  Bacm  et  Cunitz,  une  Françoise 
Grévin,  mise  à  mort  à  Amiens  en  1562  pour  cause  de  religion.  Cf.  L.  Rossier, 
Histoire  des  Protestants  de  Picardie,  Paris-Amiens,  1861,  p.  39. 
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Pastorale,  1559,  et  il  trouvait  encore  le  temps  de  poursuivre 
ses  études  médicales  et  de  devenir  amoureux.  De  ces  deux 
nouvelles  passions,  la  médecine  et  l'amour,  la  première 
devait  survivre  à  la  seconde,  mais  celle-ci  lui  inspira  son 
œuvre  capitale  (à  part  ses  œuvres  théâtrales),  VOlimpe, 
recueil  de  sonnets  très  remarquables,  publiés  en  1560,  en 
l'honneur  de  celle  qu'il  aimait  et  qu'il  n'épousa  pas,  Nicole 
Estienne,  fille  de  Charles  Eslienne,  le  troisième  fils  de  Henri. 
Le  même  volume  contenait  des  Odes,  des  Élégies,  et  une 
suite  de  sonnets  satiriques  sous  le  nom  original  de  Géloda- 
crye  (yé^co;,  ^x-/.yj,  mélange  de  ris  et  de  larmes).  L'ouvrage 
eut  un  très  grand  succès.  Du  Bellay,  Remy  Belleau,  d'autres 
encore,  accueillaient  Grévin  comme  un  des  leurs;  Ronsard 
lui  donnait  la  consécration  suprême  de  son  éloge;  c'était  la 
gloire.  Il  avait  vingt-deux  ans. 

Les  événements  d'Amboise,  la  suspicion  où  l'on  tint  alors 
les  protestants,  des  amitiés  compromettantes,  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  l'obliger  à  quitter  la  France  sur  ces 
entrefaites.  11  se  rendit  en  Angleterre,  y  fut  accueilli  par 
Elisabeth,  qu'il  remercia  par  une  pièce  de  vers',  revint  à 
Paris  au  bout  de  peu  de  temps,  fit  jouer  sa  tragédie  de  César 
et  sa  comédie  des  Esbahis,  publia  son  Théâtre  en  1561,  et 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1562.  Dès  lors  la  médecine  et 
les  lettres  vont  se  partager  ses  soins  et  son  ardeur  toujours 
belliqueuse,  parfois  même  à  l'excès.  En  1564,  il  se  joint  aux 
protestants  ligués  contre  Charpentier,  et  il  attaque  son  com- 
patriote en  latin  (Responsio  ad  J.  Carpentani  calumnias)  et 
en  vers  français  {Response  aux  calomnies  ....)  En  1565,  il 
publie  une  Anatomie  d'après  Yésale.  En  1566,  il  s'en  prend 

1.  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  latin,  n"  17  075,  ff.  87-92. 
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à  un  médecin  de  La  Rochelle,  qui  avait  eu  le  tort,  impardon- 
nable selon  lui,  de  vanter  les  vertus  thérapeutiques  de  l'anti- 
moine. Grévin  ne  voyait  qu'une  drogue  dangereuse  dans  le 
remède  minéral  que  Paracelse  avait  porté  aux  nues.  Son 
Discours  sur  l'antimoine  (1566)  et  son  Second  Discours  ... 
(1567)  eurent   un   très  grand   retentissement;    le  premier 
décida  le  Parlement  à  rendre,  en  1566,  un  arrêt  proscrivant 
l'usage  de  l'antimoine.  On  le  sait,  cet  arrêt,  dû  à  l'influence 
d'un  médecin  de  vingt-huit  ans,  ne  devait  pas  clore  la  que- 
relle de  l'antimoine,  et  celle-ci  ne  prit  fin  que  par  un  autre 
arrêt  du  Parlement,  en  1666:  véritable  guerre  de  cent  ans, 
qui  fit  couler  des  flots  d'encre  et  d'invectives,  et  dans  laquelle 
les  gens  compétents  déclarent  aujourd'hui  que  tout  le  monde 
avait  tort.  Entre  temps,  Grévin  avait  dédié  h  la  Reine-mère 
un  opuscule  en  vers,  le  Proème  sur  l'histoire  des  François  et 
Hommes  vertueux  de  la  maison  de  3/er//c/(1567),  pièce  d'une 
inspiration  assez  bizarre,  par  laquelle  il  cherchait  à  rentrer 
en  grâce  auprès  de  la  Cour,  et  il  avait  traduit  en  français  un 
traité  latin  dont  l'auteur,  l'Allemand  JeanWier,  s'élevait  avec 
véhémence,  au  nom  de  l'humanité,  alors  si  rarement  invo- 
quée, contre  les  traitements  barbares  qu'on  infligeait  partout 
aux  sorciers  ou  prétendus  tels.  Grévin  ne  voulait  ni  de  l'em- 
pirisme ni  de  la  magie;  il  n'admettait  pas  qu'on  tuât  ses 
semblables  ni  par  ignorance,  ni  par  fanatisme  ;  c'était  déci- 
dément un  homme  bien  en  avance  sur  son  temps. 

Peu  après,  nous  le  trouvons  à  Anvers,  lié  avec  le  célèbre 
imprimeur  Christophe  Plantin,  pour  lequel  il  compose  des 
Dialogues  pédagogiques  extrêmement  rares  et  peu  connus*. 

1.  Il  n'en  existe  que  deux  exemplaires,  appartenant  tous  deux  à  la  bibliothèque 
du  musée  Plantin  à  Anvers.  Voir,  pour  l'analyse,  l'ouvrage  cité,  Jacques  Gré- 
vin..., V.  o^-Oô. 


—  65  — 
Puis  il  traduit  en  vers  français  les  Emblèmes  latins  du 
Hongrois  Sambucus  et  ceux  du  Hollandais  Adrianus  Junius; 
il  écrit  un  volumineux  traité  des  Venins  et  une  traduction 
en  vers  français  des  œuvres  du  médecin  grec  Nicandrc  (1567- 
1568).  Je  ne  pense  pas  qu'il  revint  en  France.  Charpentier, 
devenu  doyen  de  la  Faculté,  mit  son  autorité  au  service  de  sa 
rancune,  et  fit  rayer  Grévin  de  la  liste  des  docteurs  régents, 
comme  prolestant.  Grévin,  qui  publia  encore  un  ouvrage 
d'anatomie,  cette  fois  en  français,  ce  qui  est  très  remar- 
quable pour  l'époque,  et  ce  qui  est  peut-être  le  premier 
exemple  d'un  livre  de  médecine  écrit  en  langue  vulgaire, 
chercha  un  refuge  à  la  cour  de  Turin,  auprès  de  la  princesse 
Marguerite  de  France,  épouse  de  Philibert-Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  qui,  mariée  à  un  prince  catholique,  et  même 
violemment  catholique,  fut  toujours  favorable  aux  protes- 
tants, vraie  protestante  de  cœur,  sinon  de  bouche*.  Elle  fit 
de  Grévin  son  médecin  et  son  confident.  C'est  elle  sans  doute 
qui  l'envoya  à  Rome,  oiî  il  se  rendit  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  et  où  il  écrivit  des  sonnets  qui  ne  devaient  être 
imprimés  que  deux  siècles  après  sa  mort,  et  qui  sont  encore 
bien  peu  connus.  Ils  mériteraient  de  l'être  davantage.  On  les 
a  comparés  aux  Antiquitez  de  Rome  de  J.  Du  Bellay  (1558)* 
et  ils  en  sont  dignes.  S'ils  s'en  rapprochent  par  la  gravité  du 
langage,  par  la  noblesse  et  l'élévation  de  la  pensée,  quand  le 
poète  dépeint  la  ruine  d'un  empire  autrefois  si  grand  et  depuis 
si  déchu,  il  faut  ajouter  qu'ils  s'en  séparent  par  une  inspi- 

1.  Elle  entretenait  des  intelligences  secrètes  avec  Genève.  On  lit  dans  les 
Scaligerana,  v"  Genève  :  «  Genevx  cum  essetn,  tum  fuerunt  CXX  ministri 
profugi.  Domina  Sabaudise  clam  miltebat  singulis  annis  4000  florenorum 
Genevam  pro  profugis  Gallis.  Nemo  sciehat  nisi  XXV  et  sohis  Beza  ex  minis- 
iris,  Reliqui  nescivenint,  nisi  post  illius  feminse  mortem.  » 

2.  Jacques  Grévin...,  p.  74. 
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ration  visiblement  et,  pour  ainsi  dire,  impitoyablement  pro- 
testante. C'est  tout  juste  si,  entrant  dans  cet  ordre  de  senti- 
ments, Jacques  Grévin  ne  se  rejouit  pas  ouvertement  de  la 
déchéance  de  Rome,  comme  d'un  châtiment  mérité.  Reine 
d'Egypte,  s'écrie-t-il,  ô  Cléopâtre,  tu  es  vengée  aujourd'hui 
que  le  temps 

Te  fait  voir  les  Romains 
Réduicts  piteusement  sous  le  pouvoir  d'un  moine  ! 

Oui,  il  y  a  là,  on  l'a  dit  avec  raison',  une  explosion  de 
colère  calviniste.  J'ajoute  qu'il  y  a  aussi  une  grande  injustice. 
Ce  moine  (saint  Pie  Y,  Michel  Ghisleri,  prieur  des  domini- 
cains lorsqu'il  fut  élevé  à  la  papauté  en  1566),  dont  le  ponti- 
ficat semble  si  «  piteux  »  à  Grévin,  est  resté  célèbre  par  ses 
vertus  et  par  ses  mérites,  et  rendit  les  plus  grands  services  à 
la  chrétienté.  Alors  que  les  Turcs  occupaient  l'Asie  Mineure, 
la  Turquie  d'Europe,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'île  de  Rhodes,  une 
partie  de  la  Hongrie  et  menaçaient  l'Europe  d'une  formidable 
invasion,  Pie  Y,  prodiguant  ses  démarches,  ses  émissaires  et 
ses  trésors,  forma  avec  Yenise  et  l'Espagne  cette  coalition  qui 
devait  sauver  l'Europe  à  Lépante,  en  1571.  Grévin  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  la  victoire  de  Lépante,  mais  il  connut  les 
efforts  de  Pie  V  pour  résister  aux  Infidèles,  et  il  les 
oubliait  pour  ne  se  souvenir  que  de  son  zèle  contre  les  pro- 
testants. Combien  plus  équitable  le  poêle  espagnol  Francisco 
de  Quevedo,  lorsqu'il  s'écriera  au  siècle  suivant  dans  son  ode 
à  Rome  chrétienne  : 

Con  los  sumos  Pontifices,  gobierno 
De  la  Iglesia,  te  viste  en  solo  un  dia 

1.  Jacques  Grévin,  p.  77. 
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Reina  del  mundo  y  cielo  y  del'  infierno. 
Las  aguilas  trocaste  por  la  llave, 
V  cl  nombre  de  ciudad  per  cl  de  nave, 
Los  que  fueron  Ncrones  insolentes, 
Son  Pios  y  Clémentes. 

A  la  fin  de  1570,  Jacques  Grévin  mourut  à  Turin.  Il  avait 
trente-deux  ans.  De  Tliou  et   CoUetet,  dans  ses  Vies  des 
Poètes  français,  disent  que  la  duchesse  se  montra  inconso- 
lable. «  Elle  le  soupira,  dit  Colletet...  et  prit  soin  de  le  faire 
enterrer  avec  honneur,  voire  mesme  avec  pompe   et  avec 
magnificence,  et  quant  à  la  veufve  du  défunt  et  à  sa  fille 
unique,  à  laquelle  elle  avoit  donné  sur  les  sacrés  fonts  du 
baptême  le  nom  de  Marguerite-Emmanuelle,  elle  les  retint 
toujours  auprès  de  sa  personne  autant  qu'elle  vesquit.  »  En 
France,  on  ne  fit  pas  attention  à  la  mort  de  Grévin.  Il  était 
proscrit  ou  à  peu  près,  et  Ronsard,  croyant  l'avoir  reconnu 
sous  le  masque  des  protestants  qui  firent  pleuvoir  sur  lui  des 
satires  anonymes,  l'avait  rayé  du  nombre  de  ses  disciples, 
comme  la  Faculté  du  nombre  de  ses  régents.  Du  moins,  un 
de  ses  amis  ne  l'oublia  point,  un  compatriote,  Claude  Binet, 
de  Beauvais,  qui  fit  paraître,  en  1573,  une  Complainte  sur 
le  trespas  de  Jacques  Grévin  de  Clermont  en  Beauvoisin  : 

Ainsi  Grévin  est  mort  et  un  tombeau  emmure 
Celuy  qui  florissoit  hier,  comme  au  malin 
La  printannière  fleur  qui  au  soir  ne  demeure, 
Ainsi  est  mort  l'honneur  de  nostre  Beauvoisin'... 

Je  dois  maintenant  ajouter  un  renseignement  curieux  à 
ceux  que  j'ai   puisés  dans  l'ouvrage  sur  Grévin   qui  m'a 

i.  Les  Œuvres  de  J.  de  l.v  Périse  avec  quelques  autres  diverses  Poésies  de 
a.  Binet  B.,  Paris,  1575,  fol.  159  \'. 
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jusqu'ici  servi  de  guide.  L'exact  et  minutieux  De  Thou, 
voulant  parler  de  Grévin  dans  son  Histoire,  s'était  adressé, 
pour  avoir  des  renseignements,  à  son  ami  Nicolas  Lefevre, 
qui  écrivit  à  son  tour  à  un  sieur  Lenormant,  lequel  avait 
épousé  la  veuve  de  Grévin.  Il  en  reçut  la  lettre  suivante, 
récemment  découverte  à  la  Bibliothèque  nationale*  : 

Monsieur, 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  envoier  mémoire  au  vray  du 
jour  du  decedz  de  feu  Monsieur  M^  Jacques  Grevyn,  docteur 
en  la  Faculté  de  médecine  à  Paris,  natif  de  Clairmont  en 
Beauvoisis,  homme  véritablement  (et  de  ce  je  puis  en  rendre 
fidèle  et  assuré  tesmoignaige  pour  l'avoir  tousjours  hanté  et 
fréquenté  familièrement  comme  mon  intime  et  meilleur 
amy)  de  probité  très  grande,  bien  né  et  craignant  Dieu. 
Mais  pour  n'en  estre  juge  competant,  je  vous  laisse  et  à  voz 
semblables  le  jugement  de  sa  doctrine,  dont  ses  beaulx  et 
doctes  escrips  en  peuvent  rendre  assuré  tesmoignaige.  J'en 
ay  quelques  ungs  qui  vont  encores  estre  mis  en  lumière. 
Quand  il  vous  plaira,  je  vous  les  communicqueré.  Je  vous 
dire  donc,  Monsieur,  que  ayant  esté  trois  ans  au  service  et 
près  de  cette  vertueuse  princesse  Madame  de  Savoye,  Mar- 
gueritte  de  France,  luy  servant  non  seullement  de  médecin 
ordinaire,  mais  plus  tost  d'advis  et  conseil  en  ses  plus 
grandz  et  importans  affaires,  il  est  mort  aagé  seullement 
de  trente  ans*,  le   VIP  jour  d'octobre  mil  V^  soixante  et 


i.  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  t.  348,  fol.  71  (autographe). 
La  lettre  ne  porte  pas,  malheureusement,  d'indication  d'origine.  Elle  est  adressée 
«  A  monsieur  Le  Fèvre,  conseiller  et  préceitteur  de  Monseigneur  le  Prince  de 
Condé,  à  Paris  », 

2.  En  réalité,  trente-deux. 
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dix',  grandement  regretté  de  sa  bonne  maîtresse,  qui  depuis 
son  decedz  disoit  ordinairement  qu'il  avoit  emporté  sa  santé 
avec  luy,  et  avec  aussy  le  regret  de  beaucoup  de  gens  d'hon- 
neur et  de  doctrine.  Sa  sépulture  a  esté  à  Thurin,  où  sa 
bonne  maîtresse  n'oublia  chose  quelconque  à  l'honorer  à  ce 
dernier  office,  et  aussy  peu  à  bienfaire  et  gratiffier  sa  veufve, 
et  la  faire  reconduire  en  France,  comme  aussy  à  entretenir 
et  avoir  voulu  retenir  près  d'elle  Margueritte  Esmanuelle 
Grevyn,  sa  fillelle  et  seulle  fille  dudict  delfunct  Monsieur  Gre- 
vyn  et  de  sa  femme;  laquelle  elle  a  faict  eslever  et  entre- 
tenir jusques  à  son  decedz,  après  lequel  nous  l'avons  envoie 
requérir  à  Thurin.  Je  pense.  Monsieur,  par  ce  petit  discours 
précédant  avoir  satisfaict  à  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  me 
commander.  Il  reste  à  vous  remercier,  comme  je  feis  très 
humblement,  du  bon  office  que  procurez  à  la  mémoire  de  ce 
deffunct.  Sa  veufve  ma  femme,  sa  fille,  sesparens  et  nous 
tous  ses  amys  vous  en  aurons  à  jamais  une  devotte  et  singu- 
lière obligation  pour  vous  servir  en  toutes  les  occasions  oii 
nous  ferez  cet  honneur  de  vouloir  vous  servir  de  nous,  et  ce 
autant  humblement,  etmoy  en  particulier  qui  suis.  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  affectionné  serviteur, 

Lenormam. 
Ce  XXVP  avril  J60o. 

En  publiant  cette  lettre,  M.  Léon  Dorez  déplorait  qu'elle 
ne  donnât  pas  plus  de  détails  sur  la  veuve  du  poète*.  Com- 


1.  Niceron,  Goujet  et  CoUetet   donnent  des   dates  légèrement  différentes  : 
5  novembre  ou  15  novembre. 

2.  Léon  Dorez,  La  mort  de  Jacques  Grévin,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
du  15  juillet  1899. 
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bien  nous  eussions  préféré  être  renseignés  sur  ces  œuvres 
posthumes  de  Grévin,  dont  Lenormant,  en  s'en  déclarant 
détenteur,  annonçait  la  publication,  et  dont  la  destinée 
restera  sans  doute  à  jamais  ignorée  ! 

Pour  l'appréciation  critique  des  œuvres  de  Grévin,  pour 
son  rôle  et  son  influence  comme  ouvrier  de  la  première  heure 
dans  l'établissement  de  notre  théâtre  national  et  comme 
membre  ou  comme  satellite  de  la  Pléiade,  enfin  pour  les 
renseignements  si  copieux  dont  ses  œuvres  abondent  rela- 
tivement à  l'entourage  de  Ronsard  et  à  la  vie  littéraire  à 
cette  époque,  je  ne  puis  que  renvoyer  encore  le  lecteur  à 
l'étude  définitive  sur  l'auteur  de  VOlimpe  que  j'ai  fréquem- 
ment citée.  Mais  au  moment  de  me  séparer  de  Jacques  Grévin, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  saluer  une  dernière  fois  en  lui 
l'homme  qui  a  vécu  dans  notre  ville  et  qui  en  a  conservé  le 
souvenir  avec  tendresse  : 

0  Ville  de  Clermont,  mon  pays  tant  aimé.... 

Il  a  connu  et  célébré  ces  familles  picardes  qui  ont  marqué 
dans  l'histoire  de  la  région,  les  Warty,  les  Liancourt,  les 
Rantigny,  les  Argenlieu,  les  L'Argilière.  Il  a  parcouru  tous 
ces  villages  qui  nous  sont  chers,  et  il  a  dit  les  charmes  de 
cette  belle  forêt  de  Hez.  Il  s'est  plu  au  bord  des  cours  d'eau 
et  des  sources,  qui  l'attiraient  par  je  ne  sais  quel  mystère, 
comme  elles  ont  attiré  tous  les  poètes  de  ce  temps,  et  même 
tous  les  poètes  de  tous  les  temps,  depuis  les  anciens  jus- 
qu'aux plus  modernes.  Il  a  chanté  la  Fontaine-dit- Pied-du- 
Mont,  qui  jaillit  sous  la  verdure,  à  mi-côte  du  chemin  des- 
cendant au  Pont-de-Pierre.  Il  a  chanté  le  Thérain;  il  a 
chanté  la  Rrêche, 

De  saulles  vertz  ayant  fidclle  escorte.... 
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Hélas!  il  s'est  montré  mauvais  prophète  en  s'écriant,  après 
la  paix  de  Gateau-Cambrésis  : 

Jamais  ma  rivière  d'Oyse 
Ps'abbreuvera  rAllemantl, 
Auteur  du  passé  tourment!... 


§  H 

ŒUVRES    DE    GRÉVIN 

I.  Les  Regrets  de  Charles  d' Amlriche  empereur,  cinquiesme 

de  ce  nom.  Ensemble  la  Description  du  Beauvoisis,  et 
autres  œuvres,  Paris,  1558.  In-8. 

II.  Hymne  à  Monseigneur  le  Dauphin,  sur  le  mariage  dudict 

Seigneur,    et   de   Madame   Marie  d'Estevart,    Royne 
d'Escosse,  Paris,  1558.  In-4. 

III.  Chant  de  joie  de  la  Paix  faicte  entre  le  Roi  de  France 

Henri  II  et  Philippe  Roi  d'Espagne,  Paris,  1559.  In-8. 

IV.  UOlimpe  de  Jaques  Grevin  de  Cler-mont  en  Beauvaisis. 

Ensemble  les  autres  œuvres  Poétiques  dudict  Auteur, 
Paris,  1560.  In-8. 

V.  Le  Théâtre  de  Jaques  Grevin  de  Clermont  en  Beauvaisis. . . . 

Ensemble,  la  seconde  partie  de  l'Olimpe  et  de  la  Gelo- 
dacrye,  Paris,  1561.  In-8. 

VI.  Responsio  adJ.  Carpentarii  calumnias,  s.  1.,  1564.  In-8. 

VII.  Response  aux  calomnies  nagueres  malicieusement  inven- 
tées contre  J.  G.  sous  le  nom  faulsement  déguizé  de 
M.  A.  Guymara  Ferrarois,  Advocat  de  M.  J.  Charpui 
tier,  Paris,  1564.  In-4. 


VIII.  Anatomes    totius  xre    insculpta   delineatio...y  Paris, 
1565.  In-fol. 

IX .  Discours  de  Jaques  Grevin  de  Cler-^nont  en  Beauvaisis. . . , 

sur  les  vertus  et  facultez  de  F  Antimoine..,,  ?2Lris,  1566. 

In-8. 

X.  Proème  sur  l'histoire  des  François  et  Hommes  vertueux 

de  la  maison  de  Medici...,  Paris,  1567.  In-4. 

XI.  Cinq  livres  de  Vlmposture  et  tromperie  des  Diables  :  des 

Enchantements  et  sorcelleries  ;  Pris  du  latin  de  Jean 
Wier...,  Paris,  1567.  In-8. 

XII.  Le  second  Discours  de  Jaques  Grévin,  Docteur  en  Méde- 
cine à  Paris,  sur  les  vertus  et  facultez  de  V Antimoine..., 
Paris,  s.  (1.  (1567).  In-8. 

XIII.  La  première  et  la  seconde  partie  des  Dialogues  fran- 
çais, pour  les  jeunes  enfans...,  Anvers,  1567.  In-8. 

XIV.  Les  Emblèmes  du  Seigneur  Jehan  Sambucus,  traduits 
du  latin  en  vers  françois,  Anvers,  1567.  In-16  '. 

XV-XVI.  Deux  livres  des  Venins...,  Anvers,  1568.  —  Les 
Œuvres  de  Nicandre  Médecin  et  Poète  grec,  traduictes 
en  vers  François...,  knvevs,  1567  (2  part,  en  un  recueil 
in-4). 

XVII.  Les  Portraicts  anatomiques  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain...,  Paris,  1569.  In-fol. 

XVIII.  Les  Emblesmes  du  S.  Adrian  le  Jeune,  Médecin  et 


1 .  L'auteur  de  l'ouvrage  sur  Jacques  Grévin  mentionne  cet  opuscule  comme 
disparu.  On  en  connaît,  paraît-il,  deux  exemplaires,  qui  appartiennent,  l'un  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Dresde,  l'autre  à  M.  le  comte  Alex.  Apponyi.  \oir  Deutsche 
LiUeraturzeitumi,  6  mai  1899. 
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Historien  des  Estais  de  Hollande.  Faicts  François  et 
sommairement  expliquez,  Anvers,  1570.  In-12. 

XIX.  [Les  Sonnets  sur  Rome,  qui  existent  en  ms.  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (fonds  Dupuy,  n°  845,  ff.  2-7,  et 
fonds  français,  n"  25.560,  ff.  166-174,  copies)  ont 
été  imprimés  par  E.  Tricotel  dans  ses  Variétés  biblio- 
graphiques, Paris,  1863,  et,  plus  récemment,  dans  la 
nouvelle  éd.  des  Mémoires-Journaux  de  Pierre  de  VEs- 
toile...,  Paris,  1875-1896,  t.  XI,  p.  517-528]. 
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PAGES    'choisies 

[Les  poésies  qui  suivent,  œuvres  de  jeunesse  ou  de  cir- 
constance, ne  donneraient  pas  une  idée  exacte  du  talent  de 
Grévin.  Je  les  réunis  ici  pour  des  motifs  spéciaux  :  les  deux 
premières  à  cause  de  leur  caractère  local,  et  le  Proème  à 
raison  de  sa  rareté,  ou,  pour  mieux  dire  (car  toutes  les 
œuvres  de  Grévin  sont  rares),  de  son  extrême  rareté.] 

Description  du  Beauvaisis. 

Enflez  les  nerfz,  Muses,  et  le  désir 
Qui  ma  picqué,  s'il  vous  vient  à  plaisir 
Que  face  entendre  à  la  postérité 
Les  biens  qu'a  faict  la  saincte  deilé 
A  mon  pais,  où  vous  faictes  séjour. 
Enflez  encor'  ce  patrial  amour, 
Et  lors  esmeu  d'un  plus  ardant  courage, 
J'anonceray  à  mes  esgaulx  en  aage 


Que  nous  debvons  ensemble  resjouir 

Du  bien  et  heur  dont  Dieu  nous  faict  jouir. 

Premièrement  le  doux  serain  des  cieulx, 
Les  bois,  les  eaux,  contentement  des  yeulx, 
Le  vert  des  prez,  la  vigne  en  abondance, 
Autant  et  plus  qu'en  région  de  France  : 
Es  bois  le  cerf,  es  tailliz  le  gibier, 
Es  doulces  eaux  poisson  sur  le  gravier. 

Premier  Beau  vais  ville  de  grand  renom, 
Pour  sa  beauté  luy  imposa  le  nom 
De  Beauvoisis,  dont  le  Duc  de  Bourgongne 
Leva  son  camp,  confuz  en  grand'  vergongne. 
Lequel  s'estend  jusque  à  la  rive  platte 
D'un  fleuve  doux  qui  sa  campaigne  afflate. 
Qui  s'escoulant  par  Compiengne  et  Pontoize, 
Dessoubz  Gonflant  délaisse  le  nom  d'Oize. 
Puis  attouchant  la  haulte  Picardie, 
Plante  sa  borne  es  fins  dont  Normandie 
Voit  le  matin  l'Aurore  se  lever, 
Et  ses  chevaux  contre-mont  estriver*. 
Brèche  et  Térain  sont  les  fleuves  choisiz 
Pour  arrouser  les  champs  du  Beauvoisis, 
Dont  cestui-cy  passant  dedans  Beauvais, 
S'entortillant,  se  courbant  mille  fois, 
Comme  un  serpent  s'esgaye  sur  la  plaine  : 
L'autre  sortant  du  clcr  d'une  fontaine. 
De  saulles  vertz  ayant  fidelle  escorte, 
Tousjours  roullant  peu  à  peu  se  fait  forte  : 
Se  conjoignant  à  sa  compaigne  Arée, 
Qui  la  conduict  le  long  de  la  vallée. 
Tant  qu'à  Warty  se  sentant  orgueilleuse, 
Espand  son  unde  en  divers  lieux  heureuse, 

1.  Combattre. 
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Après  avoir  costoyé  le  Chasteau, 
Et  là  preste  service  de  son  eau. 
Puis  murmurant  au  valage'  d'un  mont 
Sur  lequel  est  hault-elevé  Cler-mont, 
Soustient  le  lieu  ou  passant  quelque  fois 
Peult  bien  ouyr  le  souspir  de  ma  voix, 
Lors  que  je  feuz  nouvel  hoste  du  monde. 

Or  escouUant  et  ramassant  son  unde, 
Faict  avec'  Oize  un  accord  plus  qu'heureux, 
Pour  aller  veoir  Térain  son  amoureux, 
Qui  dans  les  prez  un  peu  plus  bas  l'attent. 
Pour  la  baisant  rendre  son  cœur  content, 
Où  tous  conjoinclz  s'esgayans  de  plaisir, 
Ores  dansans,  et  ores  à  loisir 
Se  devisans,  vont  tous  trois  trouver  Seine, 
Qui  veoir  leur  mère  avecques  soy  les  meine. 

Dans  ce  pais  prez  en  mille  couleurs, 
Le  bien  heurant  du  tappis  de  leurs  fleurs, 
Sont  estenduz  le  long  de  ces  rivages, 
Ensuyvantz  l'eau  par  le  creux  des  valages  : 
Prez  que  l'amour  de  la  terre  leur  mère, 
Renouvellant  au  temps  de  prime-vère, 
Bien  entretient  d'une  humide  chaleur, 
Pour  au  pais  rendre  nouvelle  fleur. 
Dont  les  enfans  les  trois  tempérez  mois 
Ces  belles  fleurs  vont  trancher  de  leurs  doigtz, 
Pour  tapisser  en  mille  et  mille  sorte 
De  cest  email  l'entrée  de  leur  porte. 
Et  des  plus  grans  dessus  ceste  mélange. 
Qui  d'un  odeur  en  un  autre  se  change, 
Culebutant  l'un  l'autre  à  la  renverse, 
Le  plus  puissant  le  foible  en  terre  verse. 

Penchant. 
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Dedans  ces  prez  en  simples  vertugades, 
Au  doux  prin-temps  vous  verriez  les  Dryades, 
Que  si  voulez  œillader  leur  beauté, 
Serez  esmeus  de  telle  nouveauté  : 
D'autre  costé  au  gazouUier  de  leau, 
Qui  passe  près  dedans  quelque  ruisseau, 
Verriez  la  danse  en  un  cercle  arrondir, 
Et  gayement  là  les  Nimphes  bondir. 
Puis  en  Juilet  que  la  chaleur  des  cieux 
A  faict  jaunir  tous  ces  prez  tant  heureux, 
Vient  le  faucheur  qui  tout  l'herbe  moissonne, 
Puis  le  bourgeois  qui  pour  l'argent  la  donne. 

Et  que  diray  des  tailliz  et  des  bois, 
Des  grandz  forestz  la  chasse  de  nos  Roys? 
Dans  le  meilleu  de  ce  pais  fertile, 
S'alongissant  la  forest  de  Neufville, 
D'un  doux  umbrage  et  frais  solatieux'. 
Les  dcffend  tous  contre  le  chault  des  cieux. 
Lors  que  Phébus  s'accompaigne  du  chien. 
Mais  Ion  en  a  un  plus  souverain  bien, 
Quant  Aquilon  impétueux  soufleur, 
Rase  le  champ,  et  faict  noircir  sa  fleur, 
Et  que  la  mer,  mugissant  en  sa  rive. 
S'enfle  de  dueil,  et  contre  luy  estrive. 
Dedans  les  bois  et  forestz  umbrageuses, 
Sont  les  sangliers,  et  les  biches  peureuses. 
Les  marcassins,  fans  de  biches  et  dains, 
Les  cerfz  cornuz  familiers  aux  Silvains, 
Bref,  le  plaisir,  le  soûlas  *  et  bon-heur, 
Que  peult  avoir  es  forestz  le  veneur. 
Dans  les  tailliz  tous  les  trois  ans  couppez, 

1.  Agréable. 
'2.  Réjouissance. 
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Avec  furons'  sont  les  connilz*  trompez; 
Le  lièvre  aussi,  chassé  dans  la  campagne, 
Aucune  fois  se  sauve  en  la  montaigne, 
iMontaigne  mère  à  la  doulce  liqueur, 
Qui  du  mi-mort  faict  réveiller  le  cœur. 
Dedans  les  champs  Cérès  est  undoiantc, 
Et  dans  la  grange  encor'  plus  abondante. 

Entre  les  biens  que  par  vers  tant  je  prise 
Une  cité  dans  un  val  est  assise, 
Dicte  Beauvais,  que  l'eau  du  Térain  baigne  : 
L'autre  ville  est  en  crouppe  de  montaigne. 
Que  pour  le  cler  et  beauté  de  son  mont. 
Les  anciens  ont  dénommé  Cler-mont, 
Voyant  le  lieu  là  où  elle  est  assise  : 
Tournant  le  dos  au  vent  qui  vient  de  Bize, 
Devant  Auster  largissant  son  devant. 
Contre  Paris  regardant  plus  souvent; 
L'eau,  le  poisson  dedans  les  basses  pleines. 
Et  près  de  soy  la  liqueur  des  fontaines,' 
La  doulce  vigne  esparse  tout  au  tour 
Des  tertres  haultz  où  ce  mont  faict  son  tour. 

Pais  beneit,  et  ville  plus  heureuse. 
Si  dedans  toy  discorde  malheureuse 
N'eust  espandu  la  couppe  de  Pandore. 
Ville  abondante,  et  bien  plus  riche  encore, 
Si  dans  ton  cloz  rongeante  jalouzie 
Du  bien  d'autruy  n'eust  sa  maison  choisie. 
Mais  comme  il  n'est  homme  au  monde  parfaict, 
Et  que  le  vice  eust  en  luy  ce  mal  faict. 
Ainsi  de  toy  en  ce  terrouer  heureuse, 
En  autre  part  tu  es  deffectueuse  ; 


1.  Furets. 

2.  Lapins. 
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Et  non  du  tout  affin  que  t'en  recorde, 
Dieu  regardant  d'œil  de  miséricorde 
A  ton  salut,  a  faicl  luire  sur  toy 
Un  Magistrat,  ministre  de  la  loy*. 
Dont  la  vertu  et  vie  autant  entière 
Faict  en  ses  jours  augmenter  ta  lumière. 

Ode  à  la  Fontaine  du  Pied-du-Mont. 

0  ma  petite  ondelette, 
Ma  petite  fontainctte, 
Tout  le  soûlas  de  Cler-mont, 
Fontaine  du  Pied-du-mont, 
Combien  tu  esteins  ma  braise 
Quand  eschaufé  je  te  baise, 
Quand  tu  rafraischis  mon  cueur 
Qui  meurt  de  trop  grand'chaleur. 
Quand  ma  langue  qui  halette 
Se  baigne  en  ton  ondelette. 
Et  mes  polmons  desechez 
De  leur  soif  sont  estanchez. 

Ayant  monté  la  montaigne 
Dedans  ton  eau  je  me  baigne, 
Gargouillant  en  mon  gosier 
Ton  onde  chasse-brasier. 
Puis  au  milieu  d'un  tel  aise 
Je  t'accollc,  je  te  baise, 
Je  t'accoUe  en  me  lavant. 
Je  te  baise  en  le  beuvant, 
Puis  j'en  loue  ton  eau  claire. 
Que  te  sçauroy-je  mieux  faire, 

1.  Philippe  de  Warly,  gouverneur  et  bailli  de  la  ville  et  du  comté  de  Cler- 
inont,  fils  de  Joachim  de  Warty  et  de  Madeleine  de  Suze,  la  protectrice  de  Grévin. 
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Sinon  comme  un  amoureux 
T'airaer  autant  que  mes  yeux? 
Aussi  tu  has  quelque  chose. 
Qui  dedans  ton  eau  repose. 
Symbolisant  avec  moy  : 
Et  tu  has  je  ne  sçay  quoy 
Qui  m'attire  et  me  convie 
A  t'aimer  mieux  que  ma  vie. 
Et  si  pense  que  l'humeur 
Qui  est  autour  de  mon  cueur. 
Et  cil  qui  nourrit  ma  veue 
Estre  de  ton  eau  venue,    ' 
Car  le  sang  qui  me  soustient 
De  ton  ondelette  vient. 
Il  est  bien  vray  que  nature 
Luy  donnant  ceste  peincture 
Print  sur  ta  rive  une  fleur 
Convenable  à  sa  couleur. 
De  là  vient  la  sympathie 
Que  tu  as  avec  ma  vie  : 
Ce  fut  là  mesme  où  je  pris 
L'amour  dont  je  suis  espris, 
Car  de  toy  ne  peult  rien  naistre 
Dont  Amour  ne  soit  le  maistre. 

Tu  nasquis  d'un  amoureux 
Qui  jetta  tant  par  les  yeux 
De  larmes  pour  son  amie, 
Que  ton  onde  en  est  sortie  : 
Ainsi  de  douces  amours 
Ta  belle  onde  print  son  cours  ; 
Dont  quelque-fois  sa  cruelle, 
Te  voyant  estre  plus  belle 
Que  n'est  le  jour  le  plus  beau. 
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Voulut  boire  de  ton  eau  : 
Et  iors  se  sentant  ravie 
De  la  moitié  de  sa  vie, 
Si  grand  joye  la  surprit, 
Que  presque  en  perdit  Tesprit  ; 
Laissant  dans  tes  bras  estendre 
Toute  sa  jeunesse  tendre. 
L'amant  vaincu  de  douleur 
Enserra  son  pauvre  cueur. 
Pensant  que  l'Evanouye 
Eust  eschangé  ceste  vie. 
Et  comme  le  sang  couloit, 
Dedans  tes  eaux  se  mesloit. 
Transformant  tout'sa  nature 
En  ton  ondelette  pure. 

Encor  ce  languissant  corps 
Jetloit  un  souspir  dehors, 
Se  combatant  à  grand'peine 
Encontre  la  mort  prochaine, 
Quand  sa  Dame  ayant  repris 
Le  pouvoir  de  ses  espris. 
Et  veu  la  playe  mortelle 
Un  nouveau  dueil  renouvelle, 
Plorant  tant  son  ami  mort, 
Qu'encore  ton  eau  en  sort. 

Mais  lors  une  Njiuphe  esmeue 
De  telle  desconvenue, 
Feit  de  ses  amants  mignars 
Deux  beaux  pigeons  fretillars, 
Qui  or'sur  sa  rive  molle 
D'une  mignardise  folle, 
Couple-àcouple  se  baisans, 
Charment  l'ennuy  de  leurs  ans. 
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Voylà,  petite  ondelette, 
Ainsi  que  lu  fus  parfaicte; 
Que  si  quelqu'un  veult  sçavoir 
Dont'  ton  nom  lu  peux  avoir, 
Qu'il  entende  ta  puissance, 
Puis  il  aura  cognoissance 
Que  ce  mot  de  Pied-du-mont 
Est  venu  du  double  front 
Que  les  filles  de  Mémoire 
Ont  réservé  pour  leur  gloire. 
Lon  oit  aussi  sur  tes  eaux, 
Gazouillant  dans  les  ruisseaux, 
Souvent  les  sœurs  Castalides, 
Souvent  les  neuf  Libétrides 
Se  promener  à  loisir 
Et  y  prendre  leur  plaisir. 
Arrondissant  leurs  carolles 
Souvent  sur  tes  rives  molles, 
Dont  le  peuple  mal  appris 
Pense  que  ce  soyent  espris, 
Venus  là  pour  le  tenter 
Et  son  repos  tourmenter. 

Or  je  te  pry'qu'il  te  plaise, 
Ma  Nymphette  Cler-montoise, 
Miracle  de  l'univers, 
Pour  le  guerdon*  de  mes  vers. 
De  sortir  en  abondance 
Lors  que  tu  vois  que  j'avance 
Ma  bouche  pour  te  baiser. 
Qui  veult  sa  soif  appaiser. 
Je  te  pry'que  je  te  tienne, 


1.  D'où. 

2.  Récompense, 


—  82  — 
Nymphette  Beauvaisienne, 
Dans  mes  mains,  dedans  mes  bras, 
Alors  que  je  seray  las. 
Et  quand  une  soif  mordante, 
Ou  bien  une  fièvre  ardante, 
Viendra  mes  moelles  ronger. 
Je  puisse  alors  te  songer, 
Au  milieu  de  telle  peine 
Je  te  puisse  avoir  fontaine 
Pour  amoindrir  mon  tourmant. 
Ou  soit  de  nuict  en  dormant 
Te  voir  sortir  d'une  couche 
Et  distiller  dans  ma  bouche. 

Et  lors  que  viendra  mon  tour 
De  finir  mon  dernier  jour, 
Mes  membres  cstans  en  serre 
Aux  entrailles  de  la  terre, 
Puisse  à  jamais  ta  claire  eau 
Arrouser  tout  mon  tombeau. 
Ainsi  d'une  rose  blanche, 
Ainsi  d'une  espine  franche. 
Ainsi  de  mille  arbrisseaux. 
Se  penchans  dessus  tes  eaux, 
Sois  tousjours  accompaignée 
Jusqu'au  fond  de  la  vallée. 
Ainsi  puisse-tu  tousjours 
T'escouler  d'un  bransle  doux, 
Abondante  et  jamais  sèche. 
Entre  les  bras  de  ma  Brèche. 
Ainsi  jamais  un  troupeau 
Ke  puisse  troubler  ton  eau. 
Ainsi  puisse-tu,  mignardc, 
Estre  tousjours  gazouillarde. 
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Tant  que  l'astre  du  soleil 
Monstrera  son  œil  vermeil  ; 
Puisse-lu,  mon  ondelelte. 
Ma  petite  fonlainelte, 
Mignarde  du  Pied-du-mont, 
Tousjours  abhreuver  Cler-inont. 


Proème  sur  l'histoire  des  François  et  hommes  vertueux 
de  la  maison  de  Médici. 


A    LA    ROYiNE    DE    FRANCE,   MÈRE    DU    ROY    . 

Madame,  si  celuy  qui  tout  voit  et  dispose 
A  jamais  d'un  bon  œil  regardé  quoique  chose 
Présente  ou  à-venir,  pour  la  favoriser, 
Nous-nous  pouvons  vanter  qu'il  voulut  adviser 
Et  vous  et  vos  ayeux,  pour  donner  cognoissance 
Combien  de  sa  grandeur  est  grande  la  puissance  : 
Car,  certes,  il  ne  fault  penser  humainement 
Que  vous  ayez  esté  née  tant  seulement. 
Ainsi  que  nous  voyons  vainement  comme  une  ombre 
Naistre  ou  mourir  celuy  qui  ne  sert  que  de  nombre. 

Les  Princes  et  les  Rois  et  les  grands  Potentats, 
Qui  par  un  sain  conseil  gouvernent  leurs  estats, 
Sont  en  la  main  de  Dieu,  et  du  Ciel  leur  adviennent 

1,  Pour  le  commentaire,  voir  Jacques  Grévin...,  p.  214-!221.  L'autcm"  dit 
ne  connaître  qu'un  seul  exemplaire  du  Proème,  appartenant  à  M.  le  baron  Henri 
de  Rothschild.  Un  autre  exemplaire  a  figuré  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
M.  le  comte  de  Lignerolles  en  1894  (n°  1415  du  Catalogue).  Et  quand  on  a  tout 
récemment  (mars  1001)  dispersé  la  précieuse  bibliothèque  de  M.  Guyot  de 
Villeneuve,  il  se  trouvait  un  exemplaire  du  Proème  dans  un  recueil  de  pièces 
wres,  provenant  de  la  vente  Soleinne  (Voir  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
M.   Guyot  de  Villeneuve,  D.  Morgand,  éd.,  n"  687). 


ÎS*   — 

Les  sceptres  redoublez,  et  Royaumes  qu'ils  tiennent. 

Pour  eux  le  Ciel  se  meut,  et  les  astres  brillants 

Transmettent  icy  bas  leurs  rayons  pétillants. 

Et  dès  l'heure  et  le  jour  qu'ils  prennent  leur  naissanc 

Leur  tombe  sur  le  chef  la  divine  influence, 

Qui  les  conduit  par  tout,  et  les  fait  imiter 

En  sagesse  et  conseil  le  divin  Jupiter. 

Ce  ciel  mesme  soigneux,  qui  deux  a  pris  la  cure, 

Les  advertit  souvent  de  la  chose  future, 

Et  quand  le  temps  approche,  auquel  l'esprit  rendu 

Doibt  remonter  au  lieu  dont  il  est  descendu, 

Souvent  au  hault  de  l'air  une  espcsse  matière 

Fait  un  grand  feu  barbu  d'une  longue  crinière. 

Flambeau  qui  prophétise  aux  peuples  estonnez 

La  mort  des  grands  Seigneurs  qui  les  ont  gouvernez. 

Ainsi,  Madajie,  ainsi  bien  souvent  se  présente 
De  vostre  astre  estoilé  la  lumière  drillante  ', 
Qui  paroist  au  milieu  de  ceux  qui  autrefois 
Furent  là  attachez  pour  les  Princes  et  Rois  : 
Et  ausquels  aujourdhuy  la  flamme  coustumière 
Ne  descend  que  de  vous  qui  estes  la  lumière 
Des  astres  terriens,  et  qui  faites  menteur 
Celuy  qui  des  Grégeois  fut  le  premier  autheur  : 
Car  assez  vous  monstrez  que  les  femmes  sçavantes 
Peuvent  non  seulement  commander  aux  servantes, 
Et  qu'aux  hommes  aussi  n'appartient  seulement 
Le  conseil  advisé  et  le  commandement. 

Madame,  ainsi  faisant  vous  nous  faites  cognoistre 
Que  le  règne  du  Prince,  ou  d'un  Roy  ne  peult  estre 
Que  bien  et  loyaument  conduict  et  gouverné, 
Quand  le  Fils  du  grand  Dieu  ajustement  donné 
Et  le  sceptre  et  les  Loix  en  une  main  puissante, 

1.  Scintillante. 


Pour  régner  pardessus  mainte  teste  vivante. 
Aussi  sçavez-vous  bien  que  le  Prince  pasteur 
Du  peuple  qui  luy  est  fidèle  serviteur, 
Et  que  celuy  aussi  qui  les  autres  conseille 
Tout  au  long  de  la  nuict  paresseux  ne  sommeille. 
Vous  le  sçavez,  Madame,  et  par  tant  vous  tenez 
Le  cueur  qu'avez  gaigné  de  ceux  que  gouvernez  : 
Car  ils  cognoissent  bien  que  dès  vostre  naissance 
Vous  fustes  destinée  à  gouverner  la  France. 

On  dit  que  quelque  fois  ce  grand  Ouvrier  parfaict 
Qui  sçait  tout,  qui  voit  tout,  qui  de  rien  a  tout  faict. 
Qui  gouverne  le  tout,  et  (|ui  toujours  regarde 
La  France  que  depuis  il  meit  en  vostre  garde, 
Luy,  di-jc,  feit  venir  le  Destin  sourcilleux. 
Estant  importuné  des  esprits  bien-houreux. 
Qui  peuvent  aiséement  par  ccst  homme  cognoistre 
Cela  qui  est  passé,  et  cela  qui  doibt  estre. 
Eux  poussez  ardemment  du  feu  de  Charité 
S'estoyent  tous  addressez  devers  la  majesté 
Du  grand  Dieu  tout-pouvant,  et  d'une  voix  ardanle 
Prioyent  de  voir  par  tout  TÉglise  triomphante. 
Luy  doncques  commanda  aux  Anges  diligens, 
Qui  sont  de  son  vouloir  les  fidèles  sergens. 
D'amener  le  Destin,  qui  dans  sa  main  profonde 
Faisoit  incessamment  remuer  tout  le  monde. 

Cest  homme  estoit  vestu  d'un  grand  vestement  noir. 
Son  poil  paroissoit  gris,  il  avoit  le  sçavoir 
De  dire  le  passé,  et  par  sa  prévoyance 
Du  présent  et  futur  il  donnoit  cognoissance. 
C'est  pourquoy  le  grand  Dieu  luy  meit  en  le  faisant 
Un  visage  derrière  et  un  autre  devant. 
Ses  yeux  estoyent  ouvers,  dont  jamais  la  prière 
Du  somme  paresseux  ne  ferma  la  paupière  : 
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Il  avoit  sur  la  teste  un  poil  qu'il  hcrissoit, 
Et  d'un  grave  marcher  peu  à  peu  s'advançoil  : 
Hautement  il  portoit  un  miroir  en  la  dexlrc, 
Et  un  grand  livre  ouvert  dedans  la  main  seneslre. 
Quand  il  fut  arrivé  il  se  meit  en  un  lieu, 
Pour  voir  heureusement  la  majesté  de  Dieu  : 
Où  chascun  approche  tout  autour  Tenvironnc, 
Comme  digne  il  estoit  d'une  telle  couronne. 
Mais  entre  tous  un  Roy  s'advança  vis-à-vis, 
Oui  fut  premier  Chreslien,  nommé  le  Roy  Clovis  : 
11  esleva  ses  yeux  et  à  mi-bouche  ouverte 
Il  contempla  dedans  la  glace  descouverte. 

Il  veit  douze  Loys,  dont  les  uns  furent  nez 
Pour  estre  en  leur  vivant  Princes  bien  forturiez, 
Les  autres  malheureux,  ainsi  que  la  Fortune 
Aux  uns  se  monstre  douce,  aux  autres  importune. 
Il  y  veit  deux  François,  l'un  surnommé  le  Grand, 
Et  l'autre  le  petit,  qui  encor'  tout  enfant 
Fut  ravi  par  la  mort.  H  y  veit  d'avantage 
Deux  llcnris,  dont  l'un  fut  victorieux  et  sage. 
Qui  ayant  bien  vescu,  fut  pour  ses  braves  faicts 
Emporté  dans  le  Ciel  par  la  main  de  la  Paix. 

Mais  entre  tous  ces  Rois  les  Charles  rarrestèrcnt  : 
Car  sous  aucuns  d'entre-eux  les  Anglois  desbordèrent 
Au  travers  de  la  France  :  ainsi  qu'on  voit  souvent 
Un  fleuve  par  la  pluyc  et  la  mer  par  le  vent 
S'estondrc  par  les  champs,  et  s'enfler  en  la  sorte 
Que  l'une  engloutit  tout  et  l'autre  tout  emporte. 
Sous  les  autres  il  veit  mille  braves  soldars 
Regagner  oravement  leurs  anciens  rampars, 
Et  par  leur  propre  sang  consacré  à  Bellone 
Rachcpler  de  nos  Rois  le  sceptre  et  la  couronne. 
Il  respire  un  petit  :  (car  de  grande  douleur 
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Il  avoit  jà  change  par  trois  fois  de  couleur.) 
II  veit  les  autres  Rois  remplis  d'honneur  et  gloire 
Estre  tantost  vaincus,  tantost  avoir  victoire  : 
Et  ainsi  qu'il  pensoit  regarder  plus  avant 
Le  Destin  opposa  un  nuage  au  devant. 
Qui  luy  ravit  les  yeux,  et  d'une  autre  apparence 
Soubs  un  voile  il  monstra  les  troubles  de  la  PVance  : 
Car  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  veist  la  vérité, 
Nostre  malheur  doubteux  et  nostre  adversité. 

II  voit  en  haulte  mer  une  grande  Navire 
Qu'une  saincte  Déesse  entreprend  de  conduire 
Au  default  d'un  Pilote  :  elle  tient  en  la  main 
Un  beau  lis  tout  flori,  et  d'un  regard  humain 
Favorisant  chascun,  un  chascun  elle  enhorte  ', 
Et  prie  incessamment  de  tenir  la  main  forte 
Pour  sauver  ce  vaisseau,  qui  surpasse  en  beauté 
Tous  ceux  que  l'Océan  autrefois  a  porté. 
Et  tous  ceux  dont  encor  pesantement  il  charge 
Le  crystal  ondoyant  de  son  espaule  large. 

Geste  Dame  portoit  un  grand  voile  tout  noir, 
Qui  luy  couvroit  le  chef,  et  qu'on  voyoit  mouvoir 
Dessoubs  un  doux  Zéphyre,  ainsi  qu'en  une  plaine 
De  la  blonde  Gérés  le  poil  qui  se  demaine  : 
Elle  estoit  haulte  et  droicte,  et  parmy  sa  beauté 
On  pouvoit  recognoistre  une  grand'majesté, 
Qui  la  faisoit  aimer,  et  craindre  d'une  crainte 
Qui  s'esloigna  tousjours  de  haine  et  de  contrainte  : 
Elle  avoit  quatre  enfans  assis  près  de  ses  pieds, 
Tous  quatre  estoyent  parens  et  proches  alliez  : 
Les  trois  estoyent  garçons,  le  quart  estoit  femelle. 
Nourri  et  eslevé  d'une  mesme  mamelle 

La  mer  paroissoit  calme,  et  le  vaisseau  couppoit, 
1.  Exhorte. 


—  88  — 

Heureusement  chassé  d'un  vent  qui  Tempoupoit, 

Tant  qu'à  le  voir  singler  en  la  haulte  marine, 

Chascun  y  remarquoit  une  faveur  divine. 

Aussi  voyoit-on  bien  qu'un  seul  pouvoir  humain 

iS'eust  jamais  entrepris  de  gouverner  la  main 

De  ceste  grande  Dame  :  elle  qui  sceut  conduire 

Au  plus  hault  de  la  mer  la  charge  d'un  Empire, 

Qui  baloyant  ainsi  la  grand'  cuve  des  Dieux 

Avoit  desjà  passé  maints  rochers  périlleux, 

Sans  frayer  leurs  coslez,  bien  qu'elle  fust  poussée 

Hors  de  son  droict  chemin  par  la  mer  courroucée  ; 

Car  tousjours  sur  son  dos  les  postillons  légers 

Portent  les  flots  ondez  jusqu'aux  bords  estrangers, 

Passants  et  repassants  de  course  si  subite 

Que  Neptune  en  un  jour  mille  fois  s'en  despile. 

Mais  cela  ne  peult  rien,  car  le  vent  et  la  mer, 

Et  le  fouldre  qui  peult  tout  autre  consumer, 

Ne  srauroyent  esbranler,  engloutir,  mettre  en  cendre 

Un  vaisseau  que  le  Ciel  entreprend  de  défendre. 

Ce  Navire  tant  cher  pour  lequel  seulement 
11  semble  que  le  Ciel  face  son  mouvement, 
Ce  Navire  que  Dieu  meit  en  sa  saincte  garde, 
Et  que  son  œil  chéry  plus  volontiers  regarde, 
Jà  descouvroit  le  sein  et  le  bras  avancé 
Du  havre'  oîi  il  devoit  bien  tost  estre  embrassé, 
Quand  dedans  l'air  prophète  apparut  le  présage 
De  quelque  grand  malheur,  ou  d'un  prochain  orage. 
Chascun  l'apperceut  bien,  mais  chascun  ne  sceut  pas 
Que  cela  remarquoit  des  estranges  combats, 
Et  que  Dieu  bien  souvent  par  telle  prévoyance 
Touche  son  peuple  aimé,  dont  il  ha  souvenance. 

Un  vautour  lentement  dedans  Tair  balançoit 

.  Port. 
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Son  grand  corps  cinplumé,  qui  havement  '  reçoit 
Des  animaux  sanglans  les  diverses  parties 
Qui  sont  en  son  gosier  tout  soudain  englouties. 
Ce  sépulchre  volant  dedans  l'air  arresla, 
Avec  son  bec  crochu,  un  oiseau  qu'il  porta 
Sur  le  hault  d'un  rocher,  où  cest  impitoyable 
Luy  entama  le  corps  d'une  playe  eflVoyable, 
Dont  il  tira  le  cœur,  qui  encores  sanglant 
Souspiroit  un  esprit  qui  fut  froid  et  tremblant. 
Ayant  faict  il  vola  du  costé  de  la  terre. 
Où  il  fut  foudroyé  d'un  esclat  de  tonnerre, 
Et  receut  le  loyer  que  la  divinité 
Pour  ce  lasche  mesfaict  luy  avoit  appresté. 
Mais  à  peine  estoit-il  disparu  de  leur  veue 
Lors  que  dedans  la  Nef  une  querelle  esmeue 
Feit  esloigner  le  port  à  ceux  qui  derechef 
Aimoyent  mieux  retourner  à  l'importun  meschef, 
Estre  battus  des  vens,  se  ballancer  en  l'onde, 
Le  plus  mal-asseuré  élément  de  ce  monde, 
Qu'estans  receus  au  havre  avoir  pour  tout  jamais 
Le  repos  bien-heureux  d'une  éternelle  paix. 
Les  uns  plus  advisez  desiroyent  le  contraire, 
Et  les  aultres  encor  s'eftbrçoyent  de  complaire 
Au  plaisir  de  tous  deux,  sans  toutesfois  pouvoir 
Ou  de -l'un  ou  de  l'autre  ensuyvre  le  vouloir. 
L'un  donnoit  pleine  voile,  et  l'autre  my-ouverte. 
Un  autre  l'abbatoit  en  prévoyant  sa  perte, 
El  desjà  la  Navire  esbranlée  en  ce  poincl 
Prestant  le  flanc  à  l'onde  alloit  et  n'alloit  point; 
Quand  la  saincte  Déesse  esperduement  touchée 
De  voir  soudainement  sa  Navire  laschée 
Aux  ondes  et  aux  vens,  se  prit  à  escrier, 

1.  Avidement. 
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Et  regardant  chascun,  un  chascun  vint  prier  : 
Mes  amis  (ce  dict-elle)  ayez  la  souvenance 
Que  ce  vaisseau  Royal  est  de  grande  importance, 
Et  qu'il  vous  touche  à  tous  :  considérez  aussi 
Combien  ceux  qui  l'ont  faict  en  prindrent  de  soucy. 
Le  bois  fut  achepté,  et  en  feit-on  la  paye 
Par  le  sang  qui  coula  de  mainte  et  mainte  playe 
Que  receurent  tous  ceux,  qui  au  glaive  pointu 
Contre  nos  ennemis  prouvèrent  leur  vertu. 

Elle  baignoit  sa  voix  en  ses  larmes  non  feinctes, 
Mais  pour  toute  response  elle  n'eut  que  des  plaintes. 
Qui  des  hommes  François  rompirent  le  repos, 
Si  bien  qu'elle  ne  peut  achever  son  propos. 
Elle  reprit  courage,  et  peut-elle  à  grand  peine 
Se  sauver  des  escueils  de  la  rive  prochaine  : 
Car  les  vens  aggrandis  tourbilloniioyent  en  l'air. 
Et  puis  se  recachoyent  dans  le  sein  de  la  Mer, 
Pesle-mcslant  si  bien  les  eaux  les  plus  profondes. 
Que  la  Mer  engendra  cent  mille  nouveaux  mondes, 
Qui  sur  son  dos  rompu  sans  ordre  se  mouvans, 
Ores  jusques  au  Ciel  saultoyent  avec  les  vens, 
Puis  fondoyent  en  l'Enfer  :  de  Galerne  et  de  Bize, 
Et  du  vent  pluvieux  fut  tellement  esprisa 
La  rage  siffletante  et  le  contraire  effort, 
Que  rien  n'apparoissoit  que  l'image  de  mort  : 
Tout  n'estoit  qu'une  nuict,  le  Ciel  et  sa  liuuière 
Dans  la  prison  des  vens  demeura  prisonnière, 
Et  au  lieu  du  beau  jour,  seulement  dedans  l'air 
Esclatoit  et  brilloit  le  tonnerre  et  l'esclair  ; 
Les  deux  grands  portefaix  où  le  monde  tournoyé 
Les  branlemens  divers  de  sa  céleste  voye 
Craquèrent  à  ce  bruict,  et  la  mer  en  s'ouvrant 
Monstra  de  son  gosier  l'abysme  dévorant. 
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Cependant  le  cordage  et  les  masts  se  brisèrent. 
Qui  en  mille  morceaux  dans  le  vent  s'cslevèrent, 
La  pouppc  s'esclata,  et  presque  s'enfonça 
Encontre  les  vaisseaux  que  le  vent  y  poussa. 
Et  du  North  et  du  Su,  qui  à  leur  arrivée 
Doublèrent  la  Icmpeste,  bêlas  !  trop  esprouvée. 
Comme  trois  boucberons  forts  de  nerfs  et  de  bras 
A  grands  coups  de  coigncc  assaillent  par  le  bas 
La  baulteur  d'un  beau  chesne,  et  de  toute  leur  force 
Martellent  coup  sur  coup  et  le  bois  et  l'escorce. 
Dont  la  forest  se  plaint  :  ainsi  de  tous  costez 
Les  vaisseaux  que  les  vens  y  avoyent  apportez 
Canonoyent'  à  (leur  d'eau,  et  la  nef  d'avantage 
Soustenoit  les  autlieurs  de  son  prochain  naufrage. 

Là  ce  Roy  bien-heureux  se  sentit  estonné, 
Voyant  dans  le  mirouer  le  dessein  ordonné 
De  ceste  vision  :  car  il  eut  cognoissance 
Que  c'estoit  un  présage  arreslé  pour  la  France, 
lié  bon  Dieu  !  qu'eusl-il  faict,  s'il  eust  veu  le  danger" 
Qui  nous  fut  apporté  d'un  soldat  estranger  ? 
S'il  eust  veu  pleinement  et  non  point  en  figure 
Les  effects  périlleux  d'une  telle  advanture? 
Il  s'approcha  du  livre,  et  là  voulut  sçavoir 
Ce  qui  estoit  caché  dessoubs  le  voile  noir 
De  ce  danger  marin  :  mais  oncq  il  ne  peut  lire  : 
Car  aussi  ceste  peur  luy  devoit  bien  suffire. 
Il  retourne  au  mirouer,  et  lors  en  vérité 
Il  veit  Ihcureux  succès  de  sa  postérité. 

Entre  autre  il  s'apperceut  de  la  Toscane  heureuse, 
Des  vieux  Ilétruriens  la  race  généreuse, 
Qui  après  les  périls  les  plus  impétueux 

1.  Dansaient.  Voir  P.  Godefroy,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française, 
Paris,  1881-1895,  v^  Chanoier. 
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Dcsjà  se  submcttoyent  aux  hommes  vertueux. 

Alors  doncq  il  veit  naistre  une  Dame  en  Florence, 

Qui  devoit  redresser  les  trois  lis  de  la  France, 

Qui  du  commencement  fut  promise  aux  François 

Pour  leur  contrcgarder  le  sceptre  de  leurs  Rois. 

C'estoit  la  vertueuse  et  sage  Catheriise 

Fille  du  duc  Urbin,  qui  eut  son  origine 

Des  sages  Médici,  et  qui  eut  pour  mari 

Conforme  à  ses  vertus  le  vertueux  Henri  : 

Qui  est  mère  à  nos  Rois  :  qui  donna  une  Roine 

A  l'heureux  Ilespagnol  :  qui  donna  la  Lorraine 

D'une  belle  Duchesse,  et  qui  en  garde  encor' 

Une  aussi  chèrement  qu'un  prétieux  trésor. 

Pour  un  jour  bien-heurcr'  une  belle  province, 

Et  pour  récompenser  la  grandeur  d'un  grand  Prince. 

Entre  tous  ses  ayeulx  au  lieu  plus  apparent 
R  veit  CosME  le  grand,  son  petit  fds  Laurent, 
Qui  tous  deux  ont  esté  et  l'appuy  et  la  gloire 
Des  neuf  syavantes  sœurs,  filles  de  la  Mémoire, 
Qui  jadis  meirent  sus  l'honneur  de  tous  les  arts, 
Foulé  par  les  Alains,  Vandales  et  Lombarts. 

11  veit  d'autre  costé  une  race  cogneue 
D'anciens  Chevaliers,  dont  sa  mère  est  yssue, 
Qui  furent  quelquefois  Comtes  tresrenommez 
De  Doulongne  et  d'Auvergne  :  ils  furent  tant  aimez 
Des  Princes  et  des  Rois,  que  ceste  renommée 
S'cspandit  quelquefois  en  la  terre  Idumée. 
Rs  furent  si  vaillants,  que  mesme  les  Anglois, 
Les  Portugais  encor  les  cogneurent  pour  Rois  : 
Aussi  le  sang  royal  dé  Rerry  cl  Bourgongne 
Daigna  bien  s'allier  aux  comtes  de  Boulongne. 

Trois  degrez  au  dcssoubs  du  banc,  où  fut  ainsi 

Rendre  heureuse. 
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Veu  le  sang  généreux  des  vaillants  Médici, 
II  veit  les  Colonnois  et  les  Ursins  de  Home, 
Les  Fregouses  aussi  qu'à  Gènes  on  renomme, 
Les  Princes  Salernois,  les  Caraffes,  et  ceux 
Que  Naples  recognoist  pour  hommes  vertueux  : 
Bref,  il  veit  tous  ceux  là  dont  or"  se  glorifie, 
Et,  certes,  à  bon  droict,  la  féconde  Italie, 
Recognoistre  d'un  cœur  les  Princes  Florentins, 
Qui  pour  sauver  les  bons  punirent  les  mutins, 
Gardèrent  leur  patrie,  et  si  bien  gouvernèrent 
Qu'à  eux  d'un  libre  cœur  les  hommes  s'addonnèrent. 

Il  passe  plus  avant  :  car  le  désir  de  voir 
Ne  le  permit  long  temps  arrester  pour  sçavoir 
Des  affaires  d'Itale,  ains  tout  plein  d'espérance 
Sur  le  Loire  il  trouva  les  forces  de  la  France, 
Bandées  à  l'envy,  dont  la  prompte  souleur' 
Luy  meit  devant  les  yeux  sa  première  douleur. 
Mais  il  veit  arriver,  au  milieu  de  la  trope 
Toute  noire  d'horreur,  le  Soleil  de  lEurope, 
Qui  raesme  au  désespoir  feit  fondre  en  un  moment 
Le  brouillard  aveugleur  de  nostre  jugement. 

Ce  fustes-vous.  Madame,  et  seule  je  vous  vante. 
Qui  gouvernant  la  nef  demourastes  constante, 
Qui  la  sauvant  du  bord  hérissé  de  cailloux, 
La  tirastes,  à  fin  d'attremper  le  courroux 
De  tant  de  mariniers,  qui  pleins  de  cœur  et  d'ire 
Ne  jouoyent  seulement  qu'à  perdre  la  Navire. 

Ainsi  fut  contenté  ce  grand  Roy  glorieux, 
Prisant  des  Médici  l'esprit  ingénieux  : 
Et  bien  que  le  Destin  se  partist  pour  cest'  heure, 
Si  est-ce  que  tousjours  la  mémoire  en  demeure 
Au  cœur  du  bon  Clovis,  qui  recognoist  combien 
i .  Aspect  terrible. 
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De  vostre  digne  race  on  a  receu  de  bien. 

Madame,  à  cest  efl'cct  vous  avez  esté  née, 
Et  pour  nostre  grand  heur  dès  mille  et  mille  année 
Vous  nous  fnste  promise,  et  si  fust  arresté 
Que  par  les  Médici  nous  aurions  liberté. 

Le  Ciel  doneques  voulant  empaner  '  la  mémoire 
Du  loz"  de  vos  ayeux,  dont  vous  estes  la  gloire, 
M'a  choisi  et  poussé  entre  les  mieux  appris 
Pour  chanter  vos  vertus,  et  par  maints  beaux  escrits 
Aux  nepveux  survivans  donner  la  cognoissance 
Quels  ont  esté  ceux  là  dont  vous  pristes  naissance. 

Madame,  s'il  vous  plaist  vous  lirez  en  mes  vers, 
Maints  guerriers  couronnez  de  lauriers  tousjours  verds, 
Qui  suyvans  les  sentiers  de  vos  ayeux  antiques 
Ont  voulu  pour  leurs  Rois  et  pour  leurs  Républiques 
Perdre  leur  chère  vie,  et  tous  victorieux 
Monter  avecque  ceux  qui  vivent  glorieux. 

Je  les  ay  tous  armez  de  cœur  et  de  prouesse. 
Tels  qu'ils  estoyent  alors  que  la  prompte  jeunesse 
Bouilloit  en  leur  poictrine,  et  que  par  leur  vertu 
Maint  gendarme  ennemi  se  sentit  combattu  : 
Leur  chef  timbré'  reluit,  leur  port  est  plein  d'audace. 
Leur  poictrine  se  meut  soubs  leur  blanche  cuirasse, 
Leur  poing  est  hérissé  d'un  grand  foudre  aiguisé. 
Et  leur  cheval  bondit  soubs  le  fardeau  prisé  : 
Les  uns  ont  combatu,  et  les  autres  demandent 
Vostre  faveur,  M.vdame,  à  laquelle  ils  s'attendent  : 
Les  autres  importuns  sont  alentour  de  moy, 
Entre  autres  un  Seigneur,  qui  fut  autrefois  Roy, 
Qui  me  poursuit  de  près,  et  qui  tousjours  m'accuse 

i.  Rendre  célèbre.  • 

2.  M.  rite. 

3.  CoiiTé  du  casque. 
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Que  chez  moy  j'ay  logé  la  paresseuse  Muse  : 
Que  je  ne  devois  pas  d'un  seul  commencemenl 
Luy  rompre  son  repos  et  son  contentement 
Auquel  il  demeuroit  heureux,  puis  que  personne 
Ne  chantoit  les  vertus  de  sa  digne  couronne. 
Mais  or'  que  je  Tavois  resveillé  sur  ce  poinct, 
11  falloit  achever,  ou  ne  me  plaindre  point. 
Si  le  reste  des  jours  que  j'ay  encore  à  vivre. 
Il  ne  cesseroit  point  de  tousjours  me  poursuyvre. 

Ce  Roy,  qui  fut  jadis  pasteur  victorieux 
De  maint  peuple  courtois,  se  présente  à  mes  yeux, 
Et  CosME  vostre  ayeul,  qui  fut  vaillant  et  sage. 
Est  tousjours  près  de  moy,  et  me  tient  ce  langaige 
Que  sert,  dit-il,  d'avoir  assez  bien  commencé 
Un  œuvre  par  lequel  tu  dois  estre  advancé, 
Si  tu  le  tiens  caché,  et  fais  en  telle  sorte 
Qu'entre  tes  pauvres  mains  pauvrement  il  avorte? 

CosjiE,  pardonnez  moy  :  car  le  trompeur  espoir 
Pippe  ainsi  volontiers  doucement  mon  vouloir, 
Et  peu  en  trouve  Ion  vers  qui  dès  la  jeunesse 
Ce  docteur  inutile  à  prescher  ne  s'addresse. 
C'est  le  commun  jouet  de  ceulx  qui  volontiers 
Du  divin  Apollon  ont  appris  les  mestiers, 
Et  desquels  nuict  et  jour  Calliope  est  suyvie, 
Qui  souvent  leur  abbregc  et  le  sens  et  la  vie. 

Ainsi  je  m'en  défend,  toutesfois  je  ne  puis 
Tant  faire  qu'ils  se  soyent  tenus  pour  esconduis, 
Si  bien  qu'il  m"a  fallu  à  leur  seule  requeste 
Vous  advertir  comment  un  chascun  d'eux  s'appreste 
Pour  se  monstrer  au  Roy,  et  à  vous,  si  avez 
Volonté  d'achever  cela  que  vous  pouvez. 

M.u)AME,  la  plus  part  de  ces  Rois  et  ces  Princes 
Régnèrent  autresfois  par  les  mesmes  provinces 
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Ausquelles  maintenant  vous  commandez,  ainsi 
Comme  ils  faisoyent  alors  qu'ils  y  vivoient  aussi. 

Tous  ils  sont  vos  parens,  et  pourtant  ils  estiment 
Qu'ils  seront  bien  receus  de  ceux-là  qui  les  aiment, 
D'autant  qu'en  leur  vivant  ils  se  sont  bazardez 
Pour  vous  garder  le  peuple  auquel  vous  commandez. 


CHAPITRE  V 

SIMON  GUILLAUME  DE  LA  ROQUE  (1550  7-1614) 

§1 

VIE    DE    LA    roque' 

Lorsque  Sully  guerroyait  pour  le  compte  du  futur  roi  de 
France,  Henri  de  Navarre,  il  lui  arriva  un  jour  de  passer 
quelques  moments  désagréables.  Deux  ligueurs  le  poursui- 
virent très  vivement  durant  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues, 
et  faillirent  l'atteindre.  De  ces  deux,  l'un  s'appelait  M.  de 
Malherbe.  Singulière  époque  que  celle  où  une  rencontre  au 
détour  d'un  chemin  pouvait  priver  la  France  d'un  grand 
ministre  ou  d'un  grand  poète.  Racan,  qui  rapporte  l'anec- 
dote dans  sa  Vie  de  Malherbe,  nous  donne  aussi  le  nom  du 
compagnon  de  celui-ci  en  cette  circonstance   :   «  Un  sieur 

La  Roque,  qui  faisoit  joliment  des  vers »  Ce  cavalier-poète 

était  encore  un  Clermontois. 

Simon-Guillaume  de  La  Roque  naquit  à  Clermont  en  Beau- 
vaisis  (plus  exactement,  d'après  son  compatriote  Adrien 
Baillet*,  à  Agnetz-sous-Clermont),  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle. 

1.  Je  ne  connais  pas  de  portrait  de  La  Roque. 

2,  A.  Baillet,  Jugemens  des  savans  sur  les  principaux  ouvrages  des 
auteurs,  éd.  revue  par  La  Monnote,  Paris,  i~f2"2,  t.  V,  p.  47, 
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Il  était  gentilhomme,  et  comme  il  dit  lui-même  «  homme 
d'honneur  et  de  probité,  sans  déguisement  et  sans  feinte, 
attaché  à  l'Église  catholique,  et  désirant  de  vivre  et  mourir 
dans  la  foy  qu'elle  professe  et  dans  la  crainte  de  Dieu.  » 
Il  suivit  la  carrière  des  armes,  fit  la  guerre  en  «  maints  pays  » 
et  eut  une  vie  aventureuse.  A  plusieurs  reprises,  il  se  plaint 
du  climat  rigoureux  d'une  contrée  où  il  semble  condamné 
à  vivre,  comme  un  nouvel  Ovide  : 

Où  ctos-vous,  printemps?  Et  vous,  blondes  moissons? 
Quand  pourrai-je  vous  voir  au  lieu  de  ces  glaçons 
Qui  causent  en  mon  cœur  une  froideur  extrême*? 

Et  ailleurs  : 

Quand  verrai-je  ces  belles  roses 
Qu'on  voit  sur  ses  lèvres  descloses 
Au  lyeu  de  Ihiver  où  je  suis^? 

Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  vers  la  preuve  que  leur 
auteur  avait  suivi  le  duc  d'Anjou  (qui  devait  être  plus  tard 
Henri  III),  lorsque  celui-ci  se  rendit  en  Pologne,  en  1575, 
avec  une  suite  de  gentilshommes  et  de  poètes,  tels  que  Pibrac 
et  Philippe  Desportes.  Et  c'est  donc  de  cette  époque  que 
daterait  l'amitié  de  La  Roque  pour  Desportes,  dont  il  faisait 
un  si  grand  cas  : 

Desportes,  seulement  j'écris  ton  nom  icy, 
Afin  qu'à  la  faveur  de  ta  belle  mémoire, 
Le  mien  avec  mes  vers  s'éternisent  aussy^ 

Cette  amitié  et  cette  admiration  ne  se  démentirent  jamais, 

1.  Les  Œuvres  du  sieur  de  La  Roque  de  Clairmonl  en  Beauvoisis...,  i'aris, 
1609,  p.  17. 

2.  Ibid.,  p.  46. 

3.  Ibid.,  p.  341. 
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et  La  Roque,  qui  visitait  Desportes  à  sa  maison  de  Vanvcs, 
Où  se  tient  l'Apollon  qui  la  France  décore', 

s'est  montré  dans  ses  poésies  son  imitateur  diligent  et  adroit. 
Comme  Desporles,  il  combattit  d'abord  contre  le  roi  de 
Navarre  dans  les  rangs  de  la  Ligue.  11  appartint,  nous  dit-il, 
«  à  un  Prince  rempli  de  sçavoir,  de  grâce  et  de  mérite  ». 
C'était,  d'après  Goujet%  Henri  d'Angoulème,  légitimé  de 
France,  fils  naturel  de  Henri  II,  Grand  Prieur  de  France, 
Grand  Amiral  et  gouverneur  de  la  Provence.  En  Provence, 
La  Roque  se  lia  avec  Malherbe,  qui  portait  les  armes  pour 
la  môme  cause,  et  peut-être  avec  Du  Yair,  avec  qui  Malherbe 
s'était  lié,  et  l'on  devait  causer  poésie  entre  deux  escar- 
mouches. 11  n'est  pas  facile  d'établir  avec  précision  où  et 
quand  se  serait  passée  l'aventure  que  j'ai  citée  plus  haut,  la 
chasse  donnée  à  Sully  par  les  deux  amis.  On  a  contesté^  et 
défendu*  l'authenticité  du  récit  de  Racan°;  une  chose  qui  le 
rend  des  plus  vraisemblables  à  nos  yeux,  c'est  précisément 
ce  détail,  celte  circonstance  de  fait  rapportée  par  Racan,  le 
nom  du  compagnon  de  Malherbe  dans  cette  prouesse,  «  un 
nommé  La  Roque,  qui  faisoit  joliment  des  vers  ».  La  Roque 
demeura  toujours  attaché  de  cœur  à  Malherbe,  comme  il 
l'était  à  Desportes  : 

Malherbe,  mon  amy,  je  tien  pour  véritable" — 

i.  Les  Œuvres  du  sieur  de  La  Roque  de  Clairmont  en  Beauvoisis,..,  Paris, 
1609,  p.  362. 

2.  GouJET,  Bibliothèque  française,  Paris,  1740-1756.  t.  XIII,  p.  -i29. 

3.  L.  Lalanxe,  dans  la  Notice  hiocjraphique  sur  Malherbe,  mise  en  tète  de 
l'éd.  de  Malherbe  des  Grands  écrivains  de  la  France,  t.  I,  p.  xviii. 

4.  Ch.  Dejob,  De  l'antipathie  contre  Malherbe...,  dans  la  Revue  interna- 
tionale de  l'enseignement  du  15  mai  1892,  p.  450-451. 

5.  Cf.  Talle>unt  des  Réalx,  Historiettes,  éd.  P.  Paris  et  Monraerqué,  t.  I, 
p.  271. 

6.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  440. 
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Quant  à  Sully,  s'il  garda  rancune  à  Malherbe,  comme  le 
veut  Racan  (et  c'est  peut-être  pourquoi  Malherbe  n'a  pas 
fait  une  seule  fois  à  Henri  lY  le  plaisir  de  nommer  dans  ses 
vers  le  plus  grand  ami  du  roi),  il  ne  paraît  pas  avoir  tenu 
rigueur  à  La  Roque,  qui  lui  dédia  plus  tard  de  nombreuses 
poésies.  Au  reste,  La  Roque,  comme  Desportes  encore,  devint 
par  la  suite  un  fidèle  sujet  de  Henri  lY  : 

A  mon  Roy  souverain  je  rend  obéissance, 

dit-il  quelque  part  dans  ses  Œuvres  c}irestiennes\  H  avait 
quitté  la  Provence,  soit  lorsque  son  protecteur  fut  nommé 
Général  des  galères  à  Marseille  et  remplacé  par  le  comte  de 
Suze  (était-ce  un  parent  de  Madeleine  de  Suze,  dame  de 
Warty?  Je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ce  point, 
même  dans  l'ouvrage  du  beauvaisin  Pierre  Louvet  sur  YHis- 
toire  des  troubles  de  la  Prorence^),  soit  lorsque  Henri  d'An- 
goulême  fut  tué,  en  1586,  par  Philippe  Altoviti,  baron  de 
Castellane.  Il  vint  à  Paris,  et  fit  partie  de  la  maison  de  Mar- 
guerite de  Yalois,  épouse  répudiée  de  Henri  lY,  grande  amie 
de  Desportes.  On  sait  que  cette  princesse,  spirituelle  et  amie 
des  Lettres,  tenait  une  sorte  de  cour,  où  les  poètes  avaient 
leurs  entrées.  Elle  témoigna  la  plus  grande  bienveillance  à 
La  Roque  ;  une  élégie  de  celui-ci  laisserait  même  croire  qu'il 
était  allé  très  loin,  et  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'aller  plus 
loin  encore,  dans  la  faveur  ou  dans  les  faveurs  de  sa  pro- 
tectrice : 

Je  perdis  son  amour,  le  temps,  l'heure  oportune, 
Où  me  poussoit  le  Ciel,  le  jour  et  la  fortune  : 

1.  L\  Roque,  op.  cit.,  p.  761. 

'2,  Pierre  Lolvet,  Histoire  des  troubles  de  Provence  depuis  son  retour  à  la 
Couronne  jusqu'à  la  paix  de  Vervins,  en  1598,  Sisteron,  1680. 
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Car  je  fus  quinze  jours  qu'elle  ni'enlretenoit 
Sans  esffard  nullement  du  rang  quelle  lenoit, 
Me  riant  à  tous  coups,  m' enfermant  avec  elle, 
Enllant  de  chauds  souspirs  mon  amoureuse  voile, 
Laissant  tout  autre  bien,  feignant  estre  à  part  soy, 
Ses  femmes,  ses  amis,  pour  se  rendre  avec  moy... 
Belle  et  rare  Princesse,  6  soleil  de  cet  aage, 
J'avois  bien  de  l'amour,  mais  non  point  de  courage'... 

Le  tableau  est  vif,  curieux,  et  ne  prèle  pas  à  l'équivoque; 
il  s'agit  d'une  bonne  fortune.  La  Roque  confesse  quelque 
part  qu'il  était  laid*.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas 
connaître,  au  moins  en  qualité  de  fils  des  Muses,  une  bonne 
fortune,  même  princière.  Qu'on  se  souvienne  d'Alain  Char- 
tier  et  de  Marguerite  d'Ecosse,  dont  l'aventure  a  inspiré  si 
joliment  Musset  : 

Il  était  très  laid,  dit  l'histoire, 
La  dame  était  fille  de  roi... 

Toutefois,  et  encore  que  la  réputation  de  Marguerite  de  Va- 
lois n'ait  pas  grand'chose  à  craindre  d'un  soupçon  de  plus, 
il  faut  toujours  se  défier  d'un  poète,  facilement  disposé  à 
reporter  à  sa  personne  ce  qui  s'adressait  à  son  talent,  et  la 
confidence  de  celui-ci  trahit  peut-être  un  peu  ou  beaucoup 
d'illusion  à  cet  égard,  et  à  tout  le  moins  elle  est  vraiment 
trop  indiscrète  chez  un  homme  qui  écrit  pour  la  postérité. 
Enfin,  cette  idylle  avortée  ne  saurait  se  placer  qu'après 
l'année  1605,  date  du  retour  de  Marguerite  à  Paris;  elle 
comptait  alors  cinquante-deux  printemps,  et  La  Roque  envi- 
ron autant. 

1.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  457. 

2.  Ibid.,  p.  75. 
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11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Clermont,  où  il 
mourut  en  1611  '.  Il  goûta  ainsi  quelques  années  de  calme 
et  de  recueillement  après  une  vie  agitée;  il  jugeait  celle-ci 
avec  la  désillusion  que  laissent  non  seulement  les  chaginns 
de  l'existence,  mais  bien  aussi  certaines  de  ses  prétendues 
joies  : 

J'ay  suivy  le  Dieu  Mars  et  celuy  des  Amours  ; 
J'ay  veu  de  maints  pays  les  citez  et  les  tours...- 
Je  sçay  que  cest  d'espoir,  d'aise  et  de  vanité, 
De  délices,  dappas,  d'heur  et  de  liberté  ; 
Je  connus  autrefois  les  douceurs  de  la  table. 
Mais  au  bout  de  ce  temps  qui  nous  déçoit  aussy, 
Je  sçay  n'avoir  apris  rien  de  plus  véritable, 
Que  sans  rien  emporter  il  faut  partir  d'icy\ 

Et  si  ce  n'est  pas  le  détachement  hautain  qui  éclate  dans 
VHiver  de  Monsieur  iVAuhigné,  c'est  encore,  on  le  voit,  une 
poésie  très  honorable. 

La  Roque  a  écrit  principalement  des  Amours,  en  forme 
de  sonnets,  et  des  Œuvres  chrestiennes,  qui,  presque  toutes 
aussi,  sont  en  forme  de  sonnets,  même  quand  il  s'agit  de 
traduire  les  Psaumes  de  la  Pénitence,  ce  qui  peut  paraître 
singulier  de  nos  jours,  mais  passait  alors  pour  très  digne 
d'éloges.  La  Roque  fut  en  son  temps  un  des  rois  du  sonnet'. 
Comme  poète,  d'ailleurs,  soit  erotique,  soit  religieux,  j'aurai 
tout  dit  de  lui,  en  disant  qu'il  est  un  reflet  brillant  de  Des- 


1 .  Bibliothèque  de  Beauvais,  Manuscrits,  Catalogue  analytique  de  la  Galerie 
historique  des  hommes  honorables  du  déparlement  de  l'Oise,  par  Victor  Trem- 
BI.AV,  carton  n"  6795,  fol.  15ô. 

2.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  767. 

3.  CoLLETtT,  Traité  du  Sonnet,  Paris,  16.')8,  p.  Tj'.K 
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portes.  «  La  Roque  apparaît  comme  le  meilleur  élève  et  l'imi- 
tateur le  plus  heureux  de  Desportes.  Un  tel  éloge  peut  suf- 
fire à  sa  mémoire  :  cette  poésie  se  recommande  par  un 
ensemble  de  qualités  assez  estimables,  du  trait,  de  la  légè- 
reté, de  la  couleur,  de  la  pureté,  de  la  correction,  de  l'esprit, 
trop  d'esprit  même,  car,  pour  venir  à  la  part  de  critique,  le 
défaut  de  ce  genre  réside  dans  raiïéterie  et  la  préciosité.  A 
retenir,  comme  exemple  de  mauvais  goût,  le  sonnet  où 
La  Roque  nous  déclare  qu'en  entendant  le  cri  de  Qui  vive!  il 
se  demande  quelle  réponse  il  peut  faire  de  bonne  foi  aux 
sentinelles,  et  si  c'est  vraiment  vivre  que  vivre  amoureux 
à  ce  point  M  » 

Comme  Clermontois,  il  est  très  intéressant.  Il  a  chanté 
son  pays  natal  avec  un  enthousiasme  sincère  : 

0  ma  chère  Patrie  !  ô  doux  pays  que  j'ayme  ■  !... 

et  comment  ne  pas  aimer  «  ce  paradis  de  bois  et  de  buis- 
sons'? »  Il  a  chanté  le  vieux  manoir  de  Warty  (aujourd'hui 
remplacé  par  le  château  de  Fitz-James),  dont  il  nous  a  con- 
servé une  véritable  description*.  Il  a  chanté,  lui  aussi,  la 
Fontaine  du  Pied-du-Mont,  et  l'on  peut  rapprocher  sa  poésie^ 
de  celle  de  Grévin  sur  le  même  sujet.  Disciple  d'une  école 
plus  savante,  La  Roque  a  plus  que  Grévin  le  sens  de  l'ampli- 
fication, s'il  n'a  pas  plus  que  lui  le  sens  de  la  mythologie  et 
ce  respect  religieux  du  mystère  des  sources  qui  sent  si  bien 
son  antiquité.  On  trouvera  plus  loin  la  pièce  de  La  Roque 

1,  Jacques  Grévin...,  p.  507. 

2.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  46G. 
5.  Ibid.,  p.  470. 

4.  Ibid.,  p.  460.  Voir  ci-après,  p.  185. 

5.  Ibid.,  p.  596-400.  Voir  un  article  de  M.  G.  Varexse  :  Deux  poètes  aux 
bords  d'une  fontaine,  dans  la  Revue  idéaliste  du  l"  novembre  1901. 
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sur  la  Fontaine,  à  propos  de  laquelle  il  évoque  la  fable  de  Nar- 
cisse; et  ce  nom  nous  plaît,  en  ce  qu'il  nous  rappelle  Nar- 
cisse Francru,  l'honnête  porteur  d'eau  qui  demeurait  là  au 
temps  de  notre  enfance,  gardien  moderne  et  prêtre  incon- 
scient des  divinités  aperçues  par  Jacques  Grévin.  A  Gler- 
mont,  La  Roque  a  fréquenté  des  personnages  qui  nous  sont 
gens  de  connaissance.  Ami  de  Charondas,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  il  lui  a  dédié  un  sonnet'.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  a  certainement  vu  Grévin.  Il  en  parle  sur  le  ton 
d'un  homme  qui  écrit  avec  ses  souvenirs  personnels;  il  en 
fait  le  portrait,  bien  précieux  pour  nous.  Jugez  plutôt. 
Grévin  lui  apparaît  en  songe  : 

J'apperceus  à  grand  pas  venir  de  mon  costé 
Un  grand  homme  vestu  d'une  robe  à  l'antique... 
Qui  s'approchent  de  moy  d'une  grâce  honorable, 
Puis  avec  les  accents  d'un  parler  agréable, 
Me  dit:  Amy  La  Roque....* 

Enfin  la  noblesse  clermontoise  fit  accueil  à  La  Roque  et  son 
œuvre  en  témoigne.  Il  a  dédié  sa  traduction  de  VÂngélique 
de  L'Arioste  à  Mme  de  Liancourt.  11  a  célébré  la  beauté  de 
Warty  et  l'hospitalité  qu'il  y  a  reçue  ^  Il  a  fait  en  termes 
émus  l'épitaphe  de  Mme  de  AVarty*.  Il  dut  être  aussi  en 
relations  avec  les  Wignacourt,  seigneurs  du  village  d'Étouy 
près  Clermont.  En  1618,  Malherbe  s'adressa  à  M.  de  Wigna- 
court pour  obtenir  de  lui  que  son  frère  Aloff  de  Wignacourt, 
Crand-Maître  de  l'ordre  de  Malte,  donnât  une  place  de  page 

1.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  379. 

2.  Ibifl.,  p.  467. 

7>.  Ibid.,  p.  406-470. 
4.  Ibid.,  p.  7l5-7t6. 
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à  l'un  (le  ses  neveux'.  Je  suppose  que  le  poète  normand 
avait  connu  ces  gentilshommes  picards  par  l'entremise  de 
son  ami  La  Roque. 

§11 

ŒUVRES    DE    LA    ROQUE 

La  Roque  publia  successivement  ses  poésies,  soit  à  Paris,  soit 
à  Rouen,  en  1590,  1594,  1595,  1596,  1597,  1599,  1602  et 

1608.  Enfin,  il  donna  une  édition  définitive,  réunissant  et 
complétant  tout  ce  qui  avait  paru  précédemment,  sous  ce 
litre  :  Les  Œuvres  du  sieur  de  La  Roque  de  Chùrmont  en 
Beauvoisis.  Bévues  et  augmentées  de  plusieurs  Poésies  outre 
les  précédentes  Impressions.  A  la  Boyne  Marguerite,  Paris, 

1609.  Pet.  in-12  de  8  ff.  liminaires,  804  pp.  et  14  ff.  pour 
les  tables.  (On  trouve  une  autre  éd.,  Paris,  1619.  D'après 
Brunet,  c'est  la  même,  à  laquelle  on  a  mis  un  nouveau  titre 
après  la  mort  de  l'auteur '.) 

Ce  volume  comprend  : 

I.  Les  Amours,  qui  se  divisent  en  trois  livres  :  Amours  de 
Phyllis  (66  sonnets);  — Amours  de  Charitée  (95  son- 
nets); —  Amours  de  Narsize  (185  sonnets).  Tous  ces 
sonnets  sont  entremêlés,  suivant  la  mode  du  temps,  de 
poésies  diverses,  stances,  complaintes,  chansons. 

IL  Les  Meslanges,  qui  sont  principalement  des  pièces  de  cir- 
constance :  Hymne   sur  l'embarquement  de  la  Boyne 

1.  Malherbe,  éd.  L.  Lalanne  (Collection  des  Grands  écrivains  de  la  France), 
t.  JV,  p.  45. 

2.  Brcnet,  Manuel  du  Libraire  et  de  VAmaleur  de  livres,  v'  La  Rocque. 
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(Maiic  de  Médicis)  et  son  arrivée  en  France;  —  Stances 
à  Madame,  sœur  du  Roy,  durant  son  séjour  à  Fontaine- 
Belleau;  — Ode  sur  le  baptême  de  Mgr  le  Daulphin; 
—  sonnets  au  roi,  à  Sully,  h  Desportes,  à  beaucoup 
d'autres,  etc. 

III.  Des  Élégies  au  nombre  de  vingt-trois. 

lY.  Un  certain  nombre  de  petits  poèmes  inspirés,  soit  par  la 
littérature  italienne  (Continuation  de  V Angélique 
d'Arioste;  les  Heureuses  Amours  de  Cloridan),  soit  par 
des  souvenirs  antiques  [Fable  de  Psiché:  les  Amours 
de  Pan;  le  Jugement  de  Paris;  Épilre  de  Didon  à 
Mnée,  et  d'Héro  à  Léandre,  etc.) 

V.  Une  Pastorale  en  cinq  actes,  la  Chaste  Bergère.  Comment 

se  fait-il  que  cette  pièce  reproduise  purement  et  sim- 
plement la  Pastorelle  de  la  Chaste  Bergère,  publiée  en 
1578  dans  le  Bocage  d^ amour  de  Jacques  de  Fortuny? 
Il  y  a  là  un  petit  problème  d'histoire  littéraire  que  nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  sans  être  en  mesure  d'en  don- 
ner la  solution. 

VI.  Des  Épitaphes  et  des  poésies  funéraires  parmi  lesquelles 

deux  sonnets  :  Sur  le  trespas  de  Damoiselle  Mai^guerite 
du  Périer,  la  même  jeune  fille  dont  la  mort  a  inspiré 
à  Malherbe  son  immortelle  Consolation  à  du  Périer. 

VII.  Ses  Œuvres  chrestiennes,  poésies  de  formes  diverses, 
principalement  des  sonnets. 
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§ÏII 

PAGES    CHOISIES 

L'origine  de  la  Fontaine  du  Pied-du-Mont. 

Au  temps  que  les  coteaux  prennent  des  robbes  vertes, 
Qu'on  voit  le  paradis  aux  forests  plus  désertes, 
Qu'Amour,  ce  grand  Démon  brave  et  victorieux, 
Va  triomphant  des  cœurs,  dos  hommes  et  des  Dieux, 
L'amoureux  Alidor,  près  d'une  onde  argentine, 
Vid,  hélas!  à  son  dam,  la  beauté  d'Amelinc, 
Qui  d'un  chaste  regard  rengeoit  dessous  ses  loix 
Les  plus  gentils  pasteurs  du  pays  Clermontois  ; 
Il  s'en  trouva  surpris  de  la  première  veuë 
Et  vid  sans  résister  sa  franchise  rendue 
Où  depuis  sans  repos  se  rendit  poursuyvant 
De  celle  à  quoy  son  cœur  sans  cesse  alloit  rêvant. 
Si  bien  que  par  les  monts,  les  forests  et  les  pleines, 
Il  gravoit  ces  beautez  et  ces  nouvelles  peines; 
Écho  le  plus  souvent  aux  rochers  racontoit 
L'ennuy  que  son  esprit  en  aymant  supportoit. 

Mesme  quand  plein  d'ardeur  il  estoit  auprès  d'elle. 
Son  Printemps,  son  espoir,  son  amoureuse  estoille. 
Et  qui  ne  la  pouvoit  nullement  enflammer 
Pour  la  suyvre  par  tout,  et  pour  la  bien  aymer. 
Un  chaste  et  dur  rocher  contournoit  sa  poictrine. 
Et  resistoit  aux  traicts  de  l'enfant  de  Cyprine  ; 
Sa  modeste  façon  et  ses  yeux  pleins  d'appas 
La  faisoyent  respecter  et  servir  icy-bas. 
Mais  le  triste  Alidor  par  sa  persévérance. 
Endurant  ses  humeurs,  chérissant  sa  présence. 
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Par  art  et  par  devoir,  par  obligation, 

Luy  fil  naistre  à  la  fin  un  peu  d'affection, 

Tant  que  de  jour  en  jour  elle  sentit  en  l'àme 

Accroistre  la  chaleur  de  Tainoureuse  flamme. 

Et  de  telle  fa^on  l'ardeur  la  sceut  brusler 

Qu'elle  n'eut  plus  moyen  de  la  dissimuler, 

Si  bien  qu'un  soir  plaisant,  sous  l'ombre  et  le  silence 

Ayant  de  la  chaleur  passé  la  violence, 

La  gentille  Ameline  alors  se  déclara. 

Et  trois  ou  quatre  fois  chaudement  souspira, 

Luy  disant  :  Alidor,  il  faut  que  je  confesse 

Que  ta  sujection,  ta  peine  et  ta  tristesse 

Ont  tant  gaigné  sur  moy  que  tu  peux  t'asseurer 

Avoir  part  à  ce  bien  qui  te  fait  endurer; 

Je  recognois  d'Amour  la  force  et  la  puissance, 

Ton  ardeur,  ton  service  et  ta  ferme  constance. 

Ces  vallons,  ces  rochers,  ces  ruisseaux  et  ces  bois 

M'ont  veu  pour  ta  douleur  pleurer  cent  mille  fois. 

Le  gentil  Alidor,  au  son  de  ces  paroles 
Qui  pouvoyent  esmouvoir  les  plus  dures  idoles, 
Sur  le  sein  d' Ameline  à  l'instant  se  pasma. 
Elle  d'un  doux  baiser  alors  le  r'anima... 

Mais  le  sort,  cnnemy  du  bien  de  cette  vie, 
A  ces  pauvres  Amans  porta  si  grande  envie 
Qu'un  soir  sans  y  penser  un  triste  événement 
Chassa  toute  leur  joie  et  leur  contentement; 
Car  un  jour  qu'Ameline  à  l'heure  coustumière 
Avecques  son  troupeau  repassoit  la  rivière', 
La  planchette  rompit  si  bien  qu'au  fond  de  l'eau 
Elle  esteignit  sa  vie  et  trouva  son  tombeau  ; 
Alidor,  ignorant  la  cheute  infortunée. 
S'en  vint  le  soir  prochain  à  la  place  assignée — 

1.  La  Brèche. 
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Il  ne  sçavoit  que  faire  et  moins  que  devenir, 
Ny  songer  qui  pouvoit  son  seul  bien  retenir  ; 
Il  couroit  par  les  champs,  les  déseris  et  les  plaines. 
Racontant  aux  rochers  le  sujet  de  ses  peines  ; 
Las  !  il  parloit  aux  prez,  aux  plantes  et  aux  fleurs, 
Arrousant  les  chemins  du  torrent  de  ses  pleurs, 
Et  leur  disoit  ainsi  d'une  plainte  amoureuse  : 
Hé  !  n'avez-vous  point  veu  la  beauté  gracieuse 
Que  je  cherche  sans  cesse  et  qui  me  fait  courir, 
Mais  qui  me  fait  encor  d'heure  en  heure  mourir? 
Ne  trouveray-je  rien  qui  m'en  donne  nouvelle, 
Et  qui  prenne  pitié  de  ma  peine  cruelle? 
Donc  Echo  parle  à  moy  qui  si  bien  la  cognois  ; 
Hé!  ne  l'as-tu  point  veue  alentour  de  ces  bois? 
Donc,  ô  Ciel  rigoureux!  ô  destin  plein  d'envie! 
Depuis  un  demy  jour  quel  sort  me  l'a  ravie? 
Quel  Dieu  de  son  Amour  pourroit  bien  estre  espris  ? 
Et  quel  homme  mortel  auroit  bien  entrepris 
De  traverser  mon  heur,  mon  bien  et  ma  fortune? 
0  ciel!  ô  terre!  ô  mer!  Astres  clairs,  et  vous.  Lune, 
Auriez-vous  bien  souffert  qu'un  Lyon  furieux 
Eust  assouvi  sa  faim  d'un  sang  si  précieux! 
Ou  bien  si  elle  est  morte,  hé!  monstrez  moy  la  place. 
Afin  qu'au  mesme  endroit  bien-heureux  je  trespasse. 
Ressemblant  à  Pirame,  et  que  du  mesme  jour 
Finisse  nostre  vie  aussi  bien  que  l'Amour. 
Après  avoir  couru,  ce  pauvre  misérable 
S'arreste  sur  un  mont  plaisant  et  délectable, 
Où  pleurant  il  versa  tant  de  pleurs  de  ses  yeux. 
Qu'il  en  finit  ses  jours,  et  son  mal  ennuyeux. 
Si  bien  que  de  ce  mont  sortit  une  fontaine 
Que  l'on  voit  du  depuis  couler  parmy  la  plaine. 
Qui  par  ces  prez  fleuris  se  coule  doucement 


—  110  — 

Et  se  rend  de  ce  lieu  Ihoniieur  et  l'ornement, 
De  sorte  que  tousjours  ceste  eau  coulante  et  vive 
Se  plaint  aux  belles  fleurs  de  ceste  douce  rive, 
Racontant  l'aventure  et  la  tragique  mort 
De  ces  deux  Amoureuz  poussez  d'un  mesme  sort. 
La  fontaine  où  Narcis  par  son  erreur  extresme 
Se  rendit,  se  mirant,  amoureux  de  soy-mesme 
Ne  fut  jamais  si  claire  et  si  plaisante  à  voir  ; 
Son  sein  va  rescmblant  la  glace  d'un  miroir, 
On  ne  la  voit  jamais  dans  la  source  agitée, 
Mais  son  onde  en  sortant  et  bouillante  et  hastée, 
Et  par  plusieurs  endroits,  fait  retentir  le  mont 
Et  les  divers  coutaux  d'alenlour  de  Clermont; 
On  recognoit  encor  que  ceste  eau  cristaline 
Descend  au  même  endroit  où  mourut  Ameline, 
Et  sans  passer  plus  outre  on  la  voit  bouillonner, 
Se  battre  contre  l'autre,  et  sa  rive  estonner  ; 
La  force  du  torrent,  qui  légèrement  passe, 
Ke  la  peut  en  courant  emporter  de  la  place; 
Ferme  comme  cristal  on  la  voit  demeurer, 
Et  rien  de  ce  contract  ne  la  peut  séparer  : 
De  façon  que  ceste  eau  d'une  puissance  humide 
Combat  incessamment  la  rivière  homicide. 
Et  semble  qu'en  passant  elle  regrette  encor 
La  beauté  d'Ameline  et  l'amour  d'Alidor'. 

Sonnets  amoureux. 

Et  bien,  vous  le  voulez  que  je  meure  en  langueur  ; 
A  votre  cruauté  je  rends  obéissance  : 
Baignez  vos  belles  mains  en  mon  sang  pour  vengeance. 
Perçant  de  mille  coups  ma  poictrine  et  mon  cœur. 

1.  La  Roqce,  op.  cit.,  \>.  396-400. 
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Tesmoigno  donc.  Amour,  ceste  fière  rigueur. 
Et  combien  en  mourant  je  suis  plein  de  constance; 
Mais  ne  m'en  venge  point,  espargne  ta  puissance, 
Car  le  temps  mieux  que  toy  d'elle  sera  vainqueur. 

Adieu,  tristes  souspirs,  perdez-vous  dans  la  nue; 
Mes  vers,  en  mille  lieux  rendez  ma  mort  cognue, 
Accusez  sa  rigueur  pour  esmouvoir  les  cieux. 

Hélas  !  je  me  déçois  à  ma  fin  misérable  ; 
Comment  seroit  le  Ciel  envers  moy  pitoyable. 
Si  je  l'ay  mesprisé  pour  adorer  vos  yeux'? 

J'avois  dit  à  mon  cœur  quAmour  fait  endurer, 
Qu'il  se  remist  encore  à  vostre  obéissance, 
Luy  disant  maintefois  :  Arme  toy  de  constance  ; 
11  n'est  rien  que  le  temps  ne  puisse  modérer. 

Va,  retourne,  mon  cœur;  il  te  faut  espérer; 
Sa  rigueur  se  peut  vaincre  avec  la  patience  ; 
Hélas  !  estant  si  près  d'en  avoir  récompence, 
Ce  seroit  trop  derreur  que  de  s'en  retirer! 

Las!  il  ne  respond  rien,  mais  tousjours  il  souspire, 
Dont  j'ay  tant  de  pitié  de  son  cruel  martyre, 
Qu'à  bon  droit  je  consens  sa  douce  liberté  ; 

Et  si  le  malheureux  tout-à-fait  vous  délaisse, 
Ne  m'en  accusez  point,  ô  ma  belle  Maistresse, 
Prenez  vous  en  à  vous,  qui  l'avez  mal  traicté*. 

Sonnets  religieux. 

Depuis  que  j'ay  du  Ciel  la  lumière  cognue, 
Seigneur,  j'ay  délaissé  la  clarté  d'icy-bas  ; 
J'ay  mesprisé  le  monde  et  n'ay  point  fait  de  cas 

i.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  22. 
2.  Ibid.,  p.  25. 
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De  tous  ces  vains  plaisirs  qui  me  bandoyent  la  vue. 

Depuis  que  j'ay  ma  vie  en  ta  garde  rendue, 
Seigneur,  je  n'ay  plus  craint  le  pouvoir  du  trespas; 
Depuis  que  j'ay  suivy  la  trace  de  tes  pas. 
Au  repos  désiré  mon  àme  est  parvenue. 

Or,  puis  qu'au  vray  chemin  tu  me  vois  retourné, 
Fay  que  je  ne  sois  plus  au  mal  abandonné, 
Mais  que  ta  saincte  grâce  a  jamais  je  réclame. 

Fay  que  je  n'aille  point  ta  présence  perdant. 
Mais  bien  que  je  te  voye  en  la  foy  qui  m'enflame, 
Comme  le  prestre  Hébreu  dans  le  buisson  ardant*. 

Du  profond  de  mon  cœur^  d'une  voix  pitoyable, 
A  toy,  Dieu  tout  puissant,  je  me  suis  réclamé  ; 
Ouvre  ton  œil  pour  moi  si  longuement  fermé. 
Et  regarde  ce  corps  qui  languist  misérable. 

Car  si  tu  veux,  Seigneur,  te  venger  du  coupable, 
Qui  tant  de  fois  en  vain  ton  nom  a  blasphémé. 
Qui  pourra  soustenir  ton  courroux  enflammé, 
Et  qui  peut  estre  au  monde  et  juste  et  véritable  ? 

0  Seigneur,  ta  parolle  et  ma  confession 
Me  donne  de  l'espoir  à  ma  rémission. 
Car  plus  nous  demandons  et  plus  tu  nous  accorde. 

Tu  nous  l'as  bien  fait  voir,  ceste  immense  bonté. 
Depuis  que  le  trespas  qui  nous  a  rachepté 
Fut  le  piteux  effet  de  ta  miséricorde'. 

1.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  728. 

2.  Sonnet  sur  le  psaume  De  Profundis. 

3.  La  Roque,  op.  cil,,  p.  782. 
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Fragment  inédit. 
Sur  la  Nativité. 

Le  créateur  de  tous  naist  de  sa  créature, 
L'immortel  du  mortel.  Le  verbe  sacré  sainct 
Se  faict  homme  en  fraignant'  la  règle  de  nature, 
Et  n'cmprint"  toutefois  la  vierge  qui  l'enceint. 
Saincte  nuict,  qui  nous  donne  une  claire  lumière, 
Un  surgeon'  de  splendeur,  d'immortelle  splendeur, 
Une  cause  causant  une  cause  première 
De  tout  ce  que  comprend  le  Ciel  en  sa  grandeur! 
A  ce  coup  l'œuvre  mesme  a  produict  son  autheur, 
Et  l'arbre  de  la  mort  le  doulx  fruict  de  la  vie, 
L'injuste  prisonnier  son  juste  Rédempteur, 
Pour  affranchir  notre  âme  à  l'enfer  asservie"* — 

1.  Rompant. 

2.  Féconde.  Voir  Godefroid,  Dictionnaire  de  l'ancienne   langue  française, 
y"  Empreindre. 

3.  Source. 

4.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Manuscrits,  n"  3171,  fol.  173. 


Portrait  présumé  de  J.  Filleau. 
D'après  un  médaillon  placé  au  titre  de  la  Saincle  Bible. 


CHAPITRE  VI 

JEAN  FILLEAU  [. . . .  ?-l  6  I  4?) 

§1 

VIE    DE    FILLEAU 

Jean  Filleau,  ou  de  Filleau,  fut  magistrat  et  homme  de 
lettres,  et  sa  vie  publique  et  sa  vie  littéraire  sont  toutes  deux 
très  peu  connues'.  Yoici,  je  crois,  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire. 

Il  naquit  à  Clermont,  j'ignore  en  quelle  année.  Son  nom 
apparaît  pour  la  première  fois  en  1559,  et,  d'après  l'époque 
où  son  décès  se  place  de  façon  probable,  il  devait  être  alors 
très  jeune.  Au  mois  d'août  de  cette  année  1539,  le  roi  avait 
envoyé  une  Commission  à  Clermont  pour  procéder  à  la 
réformation  de  la  coutume.  Le  l^""  septembre,  les  commis- 
saires royaux  ouvrirent  une  assemblée  des  Trois  Etats,  dont 
les  membres  devaient  les  aider  dans  leur  travail.  Parmi  les 
comparants  du  Tiers,  nous  trouvons  Jean  Filleau,  «  advocat 

1.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme,  Jean  Filleau,  de  Poitiers, 
le  célèbre  arrètiste  du  siècle  suivant  (né  en  1600).  M.  Henri  Filleau,  descendant 
en  ligne  directe  du  Filleau  de  Poitiers,  s'y  est  trompé,  pour  avoir  ignoré  l'exis- 
tence du  Filleau  de  Clermont.  Voir  H.  Beacchet-Filleau  et  Ch.  de  Chergé,  Dic- 
tionnaire historique,  biographique  et  généalogique  des  familles  de  l'ancien 
Poitou,  Poitiers,  1840-1854,  t.  II,  p.  97. 
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et  élu'  ".  Élu  veut  dire  membre  du  bureau  de  l'Élection, 
juridiction  spéciale  qui  connaissait  des  questions  de  taille  et 
de  gabelle.  On  perd  la  trace  deFilleau  jusqu'en  1560,  époque 
où  on  le  trouve  représentant  du  Tiers-État  pour  le  bailliage 
de  Clermont  aux  États-Généraux  d'Orléans*.  Le  1"  jan- 
vier io6'2,  il  date  de  Clermont  une  épître  dédicaloire  par 
laquelle  il  offre  à  Catherine  de  Médicis  un  travail  qui  ne  verra 
le  jour  que  quelques  années  plus  tard  :  la  traduction  fran- 
çaise de  VHistoria  sacra  de  Sulpice  Sévère  et  d'un  opuscule 
hagiologique  de  saint  Dorothée  de  Tyr.  En  1579,  il  édite  à 
Paris  ces  deux  traductions,  réunies  en  un  volume.  L'ouvrage 
est  curieux;  il  est  très  peu  connu:  parcourons-le. 

En  tète,  une  dédicace  à  Catherine  de  Médicis,  morceau 

amphigourique  à  souhait,  oii  Filleau  loue  avec  prolixité  la 

brièveté  de  Sulpice  Sévère   et  vante   le  profit  qu'on  peut 

trouver  à  le  lire,  «  veu  qu'il  nous  faict  veoir  en  son  buisson 

toutes  sortes  d'arbrisseaux  du  plant  de  cette  grande  forest  de 

la  Bible,  si  bien  reprins  et  bourgeonnants   que   son   petit 

livre  semble  vraye  pépinière  de  toutes  les  histoires  d'icelle  ». 

Puis,  deux  pièces  de  vers  qui  nous  montrent  en  Filleau  un 

poète  français,  savoir  :  une  ode,  «  Estraine  à  la  Royne,  mère 

du  Roy  »,  et  une  Épitre  au  lecteur  (180  vers),  que   nous 

reproduisons  plus    loin  presque    en    entier,   comme  étant 

la  seule  production  originale  que  nous  connaissions  de  Jean 

Filleau.  Viennent  ensuite  un  Advertissement  au  fidelle;  — 

un  sonnet  de  Jacques  Grévin  «  à  Sévère,  —  jadis  autheur  du 

livre  latin  translaté  en  françois^  »  ;  — une  courte  préface;  — 

1 .  C"  DE  LiçAY,  Le  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis  ;  Un  Référendum  légis- 
latif au  wr  siècle;  la  Réformation  de  la  Coutume,  Bcauvais,  1898,  p.  55. 

2.  C"  DE  LiçAy,  Le  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis;  Comtes  engagistes. 
Beauvais,  1898,  p.  14. 

5.  Jacques  Grévin...,  p.  505. 
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et  enfin  les  deux  traductions.  Après  celle  de  Dorothée,  on 
trouve  un  «  Sommaire  du  Viel  et  Nouveau  Testament  adjousté 
par  le  translateur  »,  sorte  d'exposé  de  la  doctrine  chrétienne 
d'après  Filleau,  où  certaines  mentions  et  plus  encore  cer- 
taines omissions  trahissent  à  n'en  pas  douter  une  inspiration 
calviniste.  Filleau  cependant,  à  cause  de  son  obscurité,  ne 
figure  pas  dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag. 

Sulpice  Sévère,  l'ami  de  saint  Paulin  de  Noie,  le  disciple 
de  saint  Martin  de  Tours,  est  aujourd'hui,  dans  son  genre, 
une  sorte  de  classique;  il  était  moins  familier  aux  contem- 
porains de  Filleau,  et  venait  d'être  imprimé  pour  la  première 
fois  (à  Bâle,  en  1556).  On  connaît  moins  saint  Dorothée, 
théologien  grec,  qui  vivait  vers  500  après  Jésus-Christ,  fut 
évoque  de  Tyr  et  écrivit  plusieurs  ouvrages.  Celui  que  Filleau 
a  traduit  a  été  publié  en  latin  dans  le  troisième  volume  de 
la  Bibliotheca  Patrmn  sous  ce  titre  :  Synopsis  de  Vita  et 
morte  Prophetarvm,  Apostolorum  et  discipulorum  Domini. 
Cave  a  donné  dans  sa  Scriptorum  ecclesiasticorum  historia 
litteraria  (Londres,  1688-89)  un  spécimen  de  l'original  grec 
avec  traduction  latine,  et  Fabricius  l'a  publié  en  entier  à  la 
fin  de  ses  Monumenta  variorum  de  Mosis,  Prophetarum  et 
Apostolorum  vita  (1714).  Mais  je  me  demande  où  notre 
Clermontois  a  bien  pu  se  procurer  le  texte  grec  de  la 
Synopsis. 

La  Monnoye,  dans  ses  notes  sur  Du  Verdier',  se  montre 
sévère  pour  les  traductions  de  Filleau.  11  met  celle  de  Sul- 
pice Sévère  bien  au-dessous  de  celle  qu'en  donna  son 
contemporain  Giry,  et,  pour  celle  de  Dorothée,  il  reproche 
à  Filleau  d'avoir  montré  «  si  peu  d'habileté  qu'il  n'a  su 

1.  V*  Jean  Filleau. 
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interpréter  convenablement  le  mot  Synopsis,  qui  fait  le  titre 
du  livre,  l'ayant  rendu  par  Considération,  au  lieu  de  le 
rendre  par  Abrégé  ».  Assurément,  il  est  fâcheux  de  com- 
mencer une  traduction  par  un  contre-sens,  et,  pour  ce  qui 
est  de  Sulpice  Sévère,  on  peut  penser  que  Filleau  n'a  pas 
atteint  à  la  pureté  et  à  l'élégance  de  style  qui  ont  valu  à  son 
modèle  le  nom  de  Salluste  chrétien.  Et  cependant,  aujour- 
d'hui encore,  on  reconnaît  à  Filleau  le  mérite  d'avoir  été  le 
premier  à  rendre  en  français  VHistoria  sacra\  et  le  Père 
Daire  nous  atteste  que  les  deux  traductions  firent  honneur  à 
leur  auteur*. 

Filleau,  quand  il  les  publiait,  prenait  la  qualité  de  «  juris- 
consulte de  Clermont-en-Beauvoisis  ».  Vers  cette  même 
époque,  ou  peu  après,  il  devint  président  de  l'Élection'. 
Puis  il  faut  croire  qu'il  résida  à  Paris,  au  moins  temporaire- 
ment, et  voici  pourquoi.  En  1590,  Sixte-Quint  rappela  le 
cardinal  Cajetan  qu'il  avait  envoyé  comme  légat  en  France 
pour  surveiller  la  Ligue  et  qui  avait  dépassé  ses  instructions 
en  y  jouant  un  rôle  actif.  Les  amis  de  Cajetan  eurent  l'idée 
de  lui  offrir,  comme  souvenir,  un  livre  d'Emblèmes.  Une 
estampe,  représentant  quelque  scène  de  la  vie  courante  ou 
quelque  allégorie;  au  bas,  une  courte  pièce  de  vers  expri- 
mant la  moralité  de  l'allégorie  ou  de  la  scène,  voilà  un  genre 
de  composition  que  les  Emblèmes  d'Alciat  avaient  mis  à  la 
mode,  et  qui  devait  donner  naissance,  pendant  le  xvi^  siècle, 
à  toute  une  littérature  gnomique,  en  attendant  les  Quatrains 


i.  Herbert,  Œuvres  de  Sulpice  Sévère  (collection  Panckouke),  t.  I,  p.  157. 

2.  Le  P.  Daire,  Tableau  historique  des  sciences,  des  belles-lettres  et  des 
arts  dans  la  province  de  Picardie,  p.  185. 

3.  C"  DE  LuçAY,  op.  cit.,  p.  96.  M.  de  Loçay  l'appelle  à  cette  occasion  Jean 
de  Filleau. 
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de  Pibrac  et  de  Pierre  Mathieu.  Le  recueil  manuscrit  des 
Emblèmes  offerts  à  Cajelan  en  1590  se  trouve  à  Cheltenham, 
dans  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Philipps,  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  riche  qu'un  particulier  ait  jamais  réunie, 
et  ce  recueil  a  été  récemment  décrit ^  Chaque  feuillet,  peint 
d'un  seul  côté,  a  la  moitié  supérieure  occupée  par  une  allé- 
gorie, rfiutre  moitié  par  une  pièce  de  vers  explicative,  en 
latin.  Au  bas  de  chaque  devise,  en  lettres  d'or  dans  un  car- 
touche, le  nom  de  l'auteur.  Une  des  pages  porte  le  nom  ; 
«  Jean  Filleau,  Parisien*.  »  Si  ce  n'est  pas  le  nôtre,  je  ne  sais 
pas  quel  peut  être  ce  Jean  Filleau.  Mais  Filleau  ami  de 
Cajetan!  Ses  idées  avaient  donc  pris  un  autre  cours,  en 
matière  de  religion,  depuis  qu'il  écrivait  le  Sommaire  du 
Viel  et  Nouveau  Testament?  Après  tout,  il  n'y  aurait  rien 
là  d'extraordinaire  pour  l'époque. 

Filleau  revint  à  Clermont.  En  1609,  Adrien  de  Wigna- 
court,  seigneur  d'Étouy,  lui  inféoda  un  petit  fief  dépendant 
de  sa  seigneurie,  situé  tout  près  du  château,  sur  les  bords 
de  la  Brèche,  et  appelé  La  Motte\  De  là  le  nom  de  la  Motte- 
Filiaux  (on  aurait  dû  écrire  la  Motte-Filleau)  donné  autre- 
fois à  un  écart,  aujourd'hui  disparu,  du  village  d'Étouy,  et 
dont  les  plus  anciens  habitants  de  ce  village  peuvent  avoir 
gardé  le  souvenir. 

Dans  sa  dédicace  à  Catherine  de  Médicis,  Filleau  annonçait 


1.  Article  de  M.  P.  Dcrrieu,  Les  matiuscrits  à  peintures  de  la  Bibliothèque 
de  sir  Thomas  Philipps  à  Cheltenham,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  t.  L  (année  1889),  p.  581-452. 

2.  Ibid.,  p.  452. 

5.  Étouij,  ses  origines  et  ses  anciens  seigneurs;  notice  sur  un  village  du 
département  de  l'Oise.  Paris,  1894,  p.  50.  L'inféodation  est  du  8  octobre  1609. 
Voir  Anecdotes  de  la  ville  et  du  comté  de  Clermont,  Clermont,  1901,  p.  40 
(Extrait  du  Semeur  de  l'Oise  du  10  février  1901). 


rinlention  de  poursuivi^e  le  genre  d'études  qu'il  abordait. 
J'ionore  s'il  tint  parole,  mais  j'aime  à  me  le  représenter 
goûtant  dans  ce  pays  le  repos  studieux  de  ses  dernières 
années,  et  s'occupant  encore  d'érudition  et  de  palristique 
sous  les  ombrages  de  la  forêt  de  La  Neuville. 

il  mourut  à  un  âge  très  avancé;  il  vivait  encore  en  1614'. 


ŒUVRES    DE    FILLEAU 

Les  deux  traductions  forment  un  volume  sous  ce  titre  : 

La  Saincte  Bible  reduicte  en  Epilome,  par  lEnloire  divine 
et  sacrée  de  Sévère  Sulpice,  commençant  dès  la  création  du 
monde  :  translatée  fidèlement  de  langue  latine  en  la  françoise, 
avec  apostilles  et  cottes  des  Chapitres  de  la  Bible,  histoires  et 
choses  notables,  par  Jean  Yilleav,  jurisconsulte  de  Clermont 
en  Beauvoisis.  De  nouveau  a  esté  adjousté  vers  la  fin  la  Con- 
sidération de  Dorothée,  Evesque  de  Tyr,  sur  la  vie  et  mort 
des  Prophètes  et  Apostres.  Pour  la  Boy  ne  Mère  du  Boy,  sa 
souveraine  Dame.  A  Paris,  chez  Jean  Pinart,  demeurant 
rue  S.  Estienne  des  Grecs,  à  limage  S.  Christofle.  Avec 
Privilège.  1579.  In-12  (10  iï".  liminaires  non  numérotés; 
125  ff.  pour  le  texte;  10  ff.  non  numérotés  pour  les  tables). 

Du  Yerdier  indique  une  autre  édition,  Paris,  chez  Jean 
Coquerel,  1570,  in-8°. 

1.   C"  DE  LCÇAY,  O/J.   cit.,   p.   96. 


PAGES    CHOISIES 

Épistre  du  translateur  au  lecteur  françois. 

Sus,  sus,  amy  lecteur,  repais  ton  appétit. 
Qui  desirois  la  Bible  en  volume  petit  ; 
Petit  est  le  volume,  et  se  porte  à  la  main. 
Mais  si  grand  en  subjecl  qu'il  n'y  a  rien  d'humain. 
Dieu  mesme  est  le  subject,  et  son  divin  Esprit 
L'a  comme  de  sa  main  de  son  Sévère  escrit 
Si  brief  et  élégant,  pour  nous  tous  attirer 
A  savourer  son  fruit  et  chef  d'œuvre  admirer. 
Si  veux  donc  que  l'esprit  se  nourrisse  et  recrée, 
Voy  sa  petite  Bible  et  histoire  sacrée, 
Commençant  dès  que  Thomme  est  fait  du  créateur 
Et  conduicte  d'un  fil  au  temple  de  l'Autheur. 

La  lisant,  tu  voyras  les  choses  invisibles; 
La  lisant,  tu  pourras  les  choses  impossibles  ; 
La  lisant,  gousteras  les  choses  admirables  ; 
La  lisant,  sentiras  les  choses  délectables. 
Que  Taureille  escouter  et  qu'œil  ne  sçauroit  voir  ; 
Bref,  la  lisant,  sçauras  ce  que  ne  peux  sçavoir  ; 
Car  la  science  apprend,  qui  surpasse  nature. 
Nécessaire  à  salut,  somme  de  l'escriture. 
Que  Dieu  divinement  a  voulu  inspirer 
Par  quy  à  la  cognoistre  on  doit  bien  aspirer, 
Puis  qu'escriture  sert  pour  tous  humains  apprendre. 
Convaincre  le  rebelle,  et  le  pécheur  reprendre, 
Pour  nous  donner  doctrine  et  saincte  instruction, 
Et  imparfaits  conduire  à  la  perfection. 
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L'escriliire  est  un  champ  qui  en  tout  temps  est  verd, 
De  toutes  belles  fleurs  tapissé  et  couvert, 
Dont  chascune  est  flairante  en  grand'  suavité, 
Que  deux  sœurs  vont  cueillir,  foy  et  humilité. 
Si  elle  est  manifeste,  a  bien  de  quoy  nous  paistre  ; 
Si  elle  est  difficile,  alors  nous  fait  cognoistre 
Que  nous  veut  exercer  par  son  obscurité, 
Et  par  sa  profondeur,  force  et  auctorité. 
Attentifs  espouvante  :  et  par  sa  grand  hauteur, 
Se  moque  du  superbe  oubliant  son  facteur. 
Les  grands  elle  contente  enseignant  vérité, 
Et  nourrit  les  petits  par  gracieuseté. 

En  elle  est  la  claire  eau  de  la  vive  fontaine. 
Pour  estaindre  la  soif  de  la  Samaritaine; 
Sévère  en  fait  couler  par  ses  petits  ruisseaux 
Si  que  tous  les  Latins  vont  boire  de  ses  eaux. 
Et  toy,  viens  boire  aussi,  qui  privé  t'en  pensois, 
En  mon  petit  canal,  qui  distille  en  François. 
Saint  Philippes  m'apprend  la  mettre  en  mon  langage, 
Quand  l'Enuque  lisant  d'Esaye  un  passage. 
Afin  de  translater  ce  grand  Prophète  Hébreu 
Devers  luy  fut  porté  par  un  Ange  de  Dieu. 
Saint  Iliérome  la  tourne  en  langue  Dalmalique, 
Aussi  bien  que  Latine,  il  l'a  faict  Hébraique. 
Ainsi  tu  as  l'Autheur  dont  n'as  jouy  encor 
Depuis  douze  cens  ans  qu'on  estime  plus  qu'or. 
Or  pour  te  faire  part  de  l'Histoire  divine, 
On  m'a  baillé  en  main  la  trompe  Séverine, 
En  m'ordonnant  exprès  la  sonner  de  façon 
Que  tous  nobles  François  en  entendent  le  son  ; 
Faisant  mon  coup  d'essay  espreuve  à  l'entonner, 
Puis  n'oyant  qu'un  son  gresle  un  bien  peu  resonner. 

Tout  à  coup  je  la  quitte,  et  contraint  la  reprendre. 
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Ce  petit  son  tel  quel  maintenant  lui  fay  rendre. 
Mais  s'il  ne  retentit  et  remplit  tes  aureilles 
Comme  cil'  de  l'Autheur,  en  rien  ne  t'esmerveilies  : 
Car  en  luy  et  sa  langue  est  grâce  péculière* 
A  ma  langue  bien  peu,  moins  à  moy  familière. 
Du  fruit  qu'apportera  sa  chronique  divine 
Te  faut  remercier  la  plus  grand'  Catherine 
Qui  fut,  est  ou  sera  sur  la  machine  ronde, 
Reluysant  de  vertu  comme  Soleil  du  monde, 
Royne  et  mère  du  Roy  qui  porte  la  couronne 
Dessus  son  jeune  chef  que  le  lis  environne.... 

Pour  elle  ay  fait  ce  livre,  ains  de  main  libéralle 
Son  subject  avec  elle  y  a  sa  part  esgale. 
S'il  y  a  quelque  endroit  grossier  ou  imparfait. 
De  cela  te  prendras  à  l'ouvrier  qui  Ta  fait. 
Qui  tout  le  bien  de  Dieu,  le  mal  de  soy  advoue. 
Bien  que  tout  son  labeur  à  sa  maistresse  voue. 
Dont  sçait  la  Majesté  tout  ce  que  l'homme  fait 
Jamais  n'estre  en  tous  points  excellent  et  parfaict. 
Va  sans  moy,  petit  livre,  et  de  Dieu  la  parolle. 
Les  fourvoyez  redresse  et  désolez  console. 
Comme  petite  pluye  en  terre  vient  des  cieux, 
Arrouse  et  fait  germer  le  froment  précieux, 
Puis  la  terre  au  semeur  apporte  sa  pasture. 
Ainsi  soit  sa  parolle  en  toute  créature, 
Sans  que  vuyde  retourne,  ains  ^  que  la  moindre  goutte 
Si  bien  arrouse  cil  qui  la  lit  ou  escoute. 
Que  vertu  germe  en  luy,  et  par  elle  prospère 
A  la  gloire  et  honneur  de  son  céleste  père. 
Va,  cours  droit  butiner  en  région  Turcique, 

1.  Celui. 

2.  Particulière, 

3.  Mais. 
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Ostant  aux  abusez  le  joug  mahométique. 
Dieu  veuille  qu'à  Salhan  tu  despouilles  par  force 
Ce  que  pour  les  enfers  conquester  '  il  s'efforce  ; 
Cours  sur  les  Sarrazins,  cours  sur  les  infidèles, 
Les  ramenant  heureux  au  troupeau  desfidelles... 
Si  le  Zoïle  esmeu  en  vomit  ses  escumes, 
J'ay  encor,  Dieu  mercy,  et  de  l'ancre  et  des  plumes 
Pour  bien  ses  coups  rabattre,  et  faire  que  sa  rage 
Le  rongeant  rejalisse  en  l'entagé*  courage, 
Prouvant  que  qui  le  sens  bien  approuvé  réprouve, 
Soymesmes  s'approuvant,  des  réprouvez  se  prouve. 
Si  les  Gog  et  Magog  que  trouveras  en  voye 
Te  veulent  courir  sus,  dis-leur  que  je  t'envoye 
Leur  prochaine  ruine  à  eux-mesmes  annoncer, 
Qu'a  prédit  le  prophète,  à  quoy  leur  fault  penser  ; 
Et  soys  fort  esgayé  si  leur  es  en  mespris  : 
Qui  tire  droit  au  but  emportera  le  pris. 
Cependant,  ô  lecteur,  prens  d"aussi  bonne  part 
Cecy,  qui  de  bon  cœur  est  donné  dont  il  part, 
T'asseurant  bien  d'un  point,  qu'en  ma  translation 
Est  le  sens  de  l'autheur  et  de  sa  diction 
Fidèlement  traduit,  et  d'un  aussi  bas  stille 
Comme  le  sien  est  hault  et  sa  veine  subtile, 

t.  Conquérir. 

2.  Remarquable,  très  grand.  Voir  Godefrot,  Dictionnaire  de  Vancienne  langue 
française,  v°  Enlechier. 


Charondas. 
D'après  le  frontispice  de  la  Couslitme  de  Paris. 
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CHAPITRE  VII 

LOUIS   LE   CARON,  DIT  CHARONDAS    1536-1613) 


§  I 

VIE    DE    CHARONDAS 


Qu'un  homme  comme  Jean  Filleau  ait  échappé  à  l'alten- 
lion  des  biographes  et  des  critiques,  il  n'y  a  rien  là  qui 
doive  surprendre,  vu  le  peu  d'importance,  en  réalité,  du 
personnage.  Mais  il  est  singulier  que  le  même  oubli  se'  soit 
fait  sur  le  nom  de  Charondas.  Charondas  a  écrit,  en  vers  et 
en  prose,  des  ouvrages  par  plus  d'un  point  très  intéressants; 
il  a  versé,  dans  des  recueils  de  jurisprudence  et  des  traités 
de  droit,  une  science  considérable,  par  où  il  a  acquis  de 
son  vivant  et  conservé  bien  au  delà  de  la  mort  la  réputation 
d'un  jurisconsulte  éminent;  il  méritait  donc  bien,  pour 
tant  de  titres,  une  monographie,  ou,  à  tout  le  moins,  une 
biographie  détaillée;  il  l'attend  encore. 

Louis  Le  Caron',  qui  prit  le  surnom  de  Charondas,  descen- 
dait d'une  famille  grecque  venue  en  France  au  xv«  siècle,  à 
la  suite  du  concile  de  Ferrare\  Notons  ce  point  :  quand 'il 

i.  Ce  chapitre  a  été  écrit  sur  notre  demande  par  M.  LucrEN  P.nvert.  Il  a  paru 
dans  la  Revue  de  la  Renaissance  de  septembre  1901. 

2.  Graves,  Annuaire  statistique  et  administratif  du  département  de  l'Oise 
et  du  diocèse  de  Béarnais,  Beauvais,  1858,  p.  96. 
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adoptera  plus  tard  un  nom  grec,  il  se  souviendra  de  ses 
origines;  peut-être  même  ce  nom,  qu'il  transmettra  à  ses 
enfants,  n'était-il  que  la  forme  primitive  de  son  nom  patro- 
nymique. Il  naquit  à  Paris',  en  1556*,  le  jour  de  Sainte- 
Catherine%  c'est-à-dire  le  25  novembre.  Son  père  était 
seigneur  de  Canly*  et  héraut  d'armes  de  France,  charge  très 
honorée,  à  ce  qu'il  rapporte  ^  Sa  mère,  née  Val  ton,  appar- 
tenait à  une  famille  de  magistrats.  Destiné  à  la  robe,  il  prit 
ses  degrés  de  bonne  heure.  Il  étudia  le  droit  à  Bourges,  où 
l'enseignement  de  cette  science  jetait  alors  un  si  vif  éclat. 
Il  y  suivit  les  leçons  de  Jean  Duaren^  En  1552,  il  fut  reçu 
avocat  à  Paris"  :'-il  avait  seize  ans.  Il  écrivit  alors  des  disser- 
tations  en  latin  {Verisimilium  libri  III)  que  je  n'ai  pas 
retrouvées.  Entre  temps,  il  s'était  épris  d'une  jeune  fille 
nommée  Claire,  ou  qu'il  appelle  ainsi,  et  l'amour  le  rendit 
poète.  La  Poésie  de  Loys  Le  Caron,  publiée  en  1554,  contient 
100  sonnets  (décasyllabiques)  en  l'honneur  de  Claire,  deux 
petits  poèmes,  le  Démon  d'amour  et  le  Ciel  des  Grâces,  des 
odes  et  poésies  diverses,  à  Claire,  à  Pasquier,  à  Ronsard. 
L'imitation  de  Ronsard  est  flagrante,  et,  du  reste,  cette 
poésie  présente  tous  les  caractères  de  la  poésie  amoureuse 
telle  qu'on  la  trouve  chez  tous  les  rimeurs  du  temps  : 
étalage,  monotone  jusqu'à  la  fatigue,  d'effusions  raffinées  et 
verbeuses,  afféteries  erotiques,  mélange  de  galanterie  et 
d'érudition,  tout  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pétrar- 

1.  Voir  les  liminaires  du  Commentaire  de  la  Covstume  de  Paris. 

2.  Ibid. 

5.  La  Poésie  de  Lots  Le  Cap.ox,  fol.  69  v°. 

i.  Aujourd'hui  arrondissement   de  Compiègne,  canton  d'Estrées-Saint-Dcnis. 
;j.  Pandectes  ou  Digestes  du  Droit  françois,  fol.  364  v°. 

6.  Préface  de  La  Claire. 

7.  Coustume  de  Paris,  4""  édition,  Paris,  1605,  fol.  173  v". 


quisme.  Claire  était  fort  instruite.  Quand  le  jeune  Le  Caron 
venait  de  Bourges  en  vacances,  il  la  voyait  chez  ses  parents, 
et  le  temps  s'écoulait  en  doctes  causeries  sur  le  propos  de 
ses  études.  Un  jour  il  fut  question  «  de  la  prudence  de 
droit  »,  c'est-à-dire  de  la  jurisprudence,  et  l'entretien  eut 
tant  de  charmes  pour  notre  étudiant  qu'il  délibéra  de  le 
mettre  par  écrit.  Il  publia  donc  (encore  en  1554)  La  Claire 
ou  de  la  Prudence  de  droit,  long,  très  long  dialogue  entre 
Claire  et  l'auteur  sous  le  nom  de  Solon.  On  définit  la  loi,  la 
jurisprudence,  la  justice;  on  recherche  le  fondement  moral 
de  l'idée  de  justice  et  d'équité;  on  parle  du  droit  des  gens, 
des  obligations  naturelles,  du  droit  non  écrit,  de  la  cou- 
tume, de  l'origine  et  des  progrès  du  droit  romain,  toute 
une  introduction  à  l'étude  du  droit,  dont  la  lecture  est 
rendue  franchement  insupportable  par  la  préciosité  et 
le  style  amphigourique.  Le  volume  se  termine  par  La  Clarté 
amoureuse  :  85  sonnets  en  l'honneur  de  Claire  (la  plupart 
déjà  publiés  dans  la  Poésie)  et  un  certain  nombre  de  pièces 
de  formes  diverses.  Quand  l'ouvrage  parut,  Claire  était  morte. 
L'auteur  exhala  son  chagrin  dans  la  préface,  et  désormais  il 
ne  fit  plus  de  vers.  Un  vrai  poète  eût  puisé  l'inspiration  dans 
sa  douleur.  Se  taire  n'était-il  pas  d'un  vrai  amant? 

La  philosophie  le  consola.  En  1555,  il  dédiait  à  Marguerite 
de  France,  duchesse  de  Berry  (la  protectrice  des  écrivains  du 
temps,  la  Minerve  chantée  par  les  poètes  de  la  Pléiade),  un 
opuscule  intitulé  :  La  Philosophie  de  Loys  le  Caron  parisien. 
C'est,  en  réalité,  la  philosophie  de  Platon,  exposée  en  deux 
livres  par  un  homme  qui  la  connaît  bien  pour  l'avoir  pra- 
tiquée aux  sources.  On  trouve,  à  la  fin  du  volume,  un 
dialogue  intitulé  :  Le  Philosophe,  ou  que  la  Philosopjhie  est 
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toute  ro'iale.  Le  Philosophe,  dispiilanl  avec  un  Courtisan, 
linit  par  le  convaincre  que  la  science  philosophique  est  vrai- 
ment royale,  c'est-à-dire  nécessaire  au  bon  gouvernement 
de  la  chose  publique.  Toutes  ces  idées  platoniciennes  sont 
présentées  avec  plus  de  précision  que  de  charme,  et  dans  un 
style  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  rebutant  par  sa  pesan- 
teur. 

Ni  la  Claire,  ni  la  Philosophie  n'avaient  passionné  les 
contemporains,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  leur  en  vouloir. 
L'auteur  s'en  désolait  :  «  Le  peu  de  faveur,  dit-il,  que  je  veoi 
la  France  porter  aux  plus  diligents  labeurs  des  siens  m'avoit 
longuement  détourné  de  la  continuation  de  mes  premiers 
projets;  et  après  les  deux  livres  de  la  Philosophie  un  repos 
solitaire  me  sembloit  plus  gracieux  que  telz  exercices,  com- 
bien que  très  excellents  et  honnorables....  »  Mais  il  aimait 
cette  dialectique,  qui  lui  permettait  de  refléter  Platon,  et, 
pensait-il,  avec  quelque  succès.  Il  donna  de  nouveaux 
Dialogues  (1556),  pour  «  le  bien  de  la  postérité  ».  Ouvrons 
donc  ce  travail  qui  porte  notre  adresse. 

En  tète,  un  Avant-propos.  Ce  mot  nous  semble  tout 
naturel.  Mais  écoutons  Pasquier  :  «  De  mon  temps,  j'ai  veu 
plusieurs  mots  mis  en  usage  qui  n'estoient  recogneus  par  nos 
devanciers....  Le  premier  qui  mist  en  œuvre  Avant-propos 
pour  Prologue  fut  Louys  le  Charond  en  ses  Dialogues,  dont 
on  se  moquoit  du  commencement;  et  depuis  je  voy  ceste 
parole  receue  sans  en  douter,  non  sans  cause....*  »  Les 
Dialogues  sont  au  nombre  de  cinq.  I.  Le  Courtisan,  que  le 
prince  doit  pjhilosopher,  ou  de  la  vraie  sagesse  et  roïale  phi- 

1.  Fl.  Pasquier,  Les  Recherches  de  In  France,  VIII,  3.  P;isqiiior  ajoute  :  (C  II 
voulut  aussi  d'an  jurisconsulte  latin  faire  en  noslre  langue  un  Droicl-Conseillanty 
mais  il  perdit  son  françois.  »  Voir  en  effet  le  titre  de  La  Claire. 


losoplue.  —  II.  Le  Courtisan,  ou  de  la  vraie  sagesse,  et  des 
louanges  de  la  Philosophie.  Nous  reconnaissons  ces  idées,  et 
dans  le  développement  que  l'auteur  leur  donne  à  nouveau 
nous  constatons  l'influence  de  ce  charmant  Ballhasar  Casti- 
glione,  dont  le  Cortcgiano  faisait  fureur  alors,  et  à  bon  droit. 
L'influence  de  Plularque  et  de  Sénèque  se  révèle  dans  le 
dialogue  suivant,  qui  porte  le  nom  d'un  oncle  maternel  de 
l'auteur  :  Valton,  de  la  tranquillité  d'esprit  ou  du  souverain 
bien.  Aux  biographes  de  Rabelais,  s'il  doit  en  surgir  encore, 
je  signale  une  conversation  philosophique  du  grand  homme, 
qu'on  avait  rapportée  à  l'oncle  Yalton,  et  que  celui-ci  rappor- 
tait à  son  neveu.  «  Me  promenant  quelquefois  avec  mon 
oncle  en  un  parc  spatieux  et  plaisant  pour  la  diversité  des 
couleurs  de  la  fleurissante  prérie,  après  plusieurs  propos, 
nous  entrâmes  en  la  dispute  de  la  tranquillité  d'esprit  et  du 
souverain  bien.  Il  lui  resouvint  de  ce  que  peu  auparavant  il 
avoit  ouï  réciter  à  M.  l'Escorché  d'une  mesme  question,  dis- 
courue entre  lui,  Cotereau  et  Rabelais,  et  humainement  me 
la  déclaira  toute —  »  Et  nous  possédons  ainsi  cet  entretien, 
fidèlement  transcrit  pour  la  postérité  qui  n'y  a  pas  pris 
garde.  Dans  le  dialogue  suivant,  Ronsard  ou  de  la  Poésie, 
notre  auteur  met  en  présence  ceux  qu'il  appelle  les  pre- 
miers poètes  du  temps,  à  savoir  Ronsard  et  Jodelle,  et  deux 
orateurs  qu'il  place  au-dessus  de  tous  les  autres,  Pasquier, 
avec  lequel  il  était  lié  et  qui  n'était  guère  plus  âgé  que  lui, 
et  Claude  Fauchet.  Encore  un  oublié  de  la  Renaissance,  ce 
magistrat-écrivain  dont  le  Becueil  de  l'origine  de  la  langue 
et  poésie  françoise  (1581)  est  une  mine  de  renseignements 
précieux  sur  l'histoire  de  notre  littérature  avant  le  xv*"  siècle*. 

1.  Voir  sur  ce  personnage  J.  Slmonset,  Le  Président  Fauchet,  sa  vie  et  ses 
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L'éloge  de  la  poésie,  et  surloiU  de  la  poésie  moderne  (étant 
accordé  aux  anciens  le  tribut  d'hommage  qui  leur  revient) 
fait  principalement  le  sujet  du  savant,  trop  savant  entretien 
que  l'ami  de  Pasquier  et  de  Fauchet  prête  à  ses  interlocuteurs 
imaginaires.  Car  cette  conversation,  à  la  différence  de  l'autre, 
est  toute  fictive,  et  l'auteur  prend  à  cet  égard  une  précaution 
explicite  :  «  Si  aucun  d'eux,  dit-il  en  parlant  de  ses  person- 
nages, s'estonne  que  je  le  fai  parler  de  ce  que  paraventure  il 
n'a  jamais  ne  dit  ne  pensé,  ou  est  entièrement  contraire  à 
son  opinion,  je  crois  que  se  resouvenant  de  la  coustume  des 
dialogues  il  ne  trouvera  estrange  que  j'ai  emprunté  son  nom 
et  sa  personne.  »  Le  titre  du  dernier  dialogue,  Claire  ou  de 
la  beaiité,  dit  assez  qu'il  est  le  plus  important  aux  yeux  de 
l'auteur,  et,  selon  ses  expressions,  «  comme  l'argument  ou 
epitome  des  autres  ».  La  mise  en  scène  fait  penser  par  cer- 
tains traits  au  début  de  YHeptaméron.  Le  Caron  est  h  Yille- 
neuve-le-Comle,  en  la  propriété  de  son  père,  appelée  le 
Poullangis.  Se  promenant  le  long  de  la  Marne,  qui,  à 
l'extrémité  du  parc,  découpe  capricieusement  «  plusieurs 
îles  peuplées  de  saulaies  »,  notre  jeune  philosophe  voit 
passer,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  «  une  joyeuse  troupe  de 
gentils-hommes  et  de  demoiselles  ».  Il  leur  fait  les  honneurs 
du  logis,  les  relient  à  dîner,  les  conduit  en  un  bosquet  où 
«  ils  reçoivent  quelque  plaisir  du  rossignol  »,  et,  le  charme 
aidant  du  lieu  et  d'un  beau  soir,  la  conversation  prend  un 
tour  philosophique,  et  l'on  disserte  sur  la  beauté.  On  sait 
avec  quelle  fen^eur  la  Renaissance  avait  adopté,  repris,  com- 
menté le  dogme  académique  de  l'amour  pur,  de  l'amour 
philosophique  qui  ne  saurait  se  réaliser  ici-bas,  et  qui,  pour 

ouvrages,  dans  la  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  t.  IX  (1863), 
)i.  425-470. 
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s'épanouir,  a  besoin  d'une  sphère  de  lumière  plus  éthérée, 
et  d'une  contemplation  de  la  beauté  dans  son  éternelle 
essence'.  Une  des  expressions  les  plus  fameuses  de  ce  plato- 
nisme poétique  est  le  sonnet  de  Vidée  de  J.  Du  Bellay,  tou- 
jours cité  sur  ce  sujet,  et,  par  parenthèse,  simple  refonte 
d'un  sonnet  de  Bernardino  Daniello*.  Le  platonisme  de 
Charondas  peut  se  comparer  avec  intérêt  à  celui  de  ses  con- 
temporains et  de  ses  devanciers.  Mais  il  en  tire  un  corollaire 
pratique  qui  ne  manque  pas  d'originalité  :  c'est  que  l'incon- 
stance de  l'amant  n'a  pas  d'importance,  du  moment  que 
l'amour  terrestre  en  a  si  peu.  «  Il  est  trop  absurde  de 
dire  que  pour  aimer  tantôt  cette-ci,  tantôt  cette-là,  l'homme 
de  noble  cœur  soit  pourtant  déloial,  muable  et  inconstant. 
Car  il  ne  tend  qu'à  rechercher,  recueillir  et  comme  reprendre 
les  divers  traits  de  la  vraie  beauté  çà  et  là  épandus  et  dis- 
persez, afin  de  jouir  perfaitement  d'elle,  qui  est  une  loiauté 
et  constance  admirable.  »  Je  ne  sais  ni  ce  que  pensaient  du 
Phèdre  ou  du  Banquet  les  contemporaines  de  Charondas, 
dont  quelques-unes  étaient  fort  instruites,  ni  si  les  nôtres, 
quelque  éprises  d'idéal  qu'on  les  suppose,  s'accommode- 
raient volontiers  d'une  interprétation  aussi  extensive  de  la 
métaphysique  platonicienne. 

En  tête  des  Dialogues,  Charondas  annonçait  deux  autres 
volumes  semblables,  qui  ne  virent  jamais  le  jour,  et  donnait 
même  les  titres  des  futurs  dialogues.  Les  voici  ;  ils  vont 
nous  présenter  un  tableau  des  questions  qui  pouvaient  solli- 
citer la  curiosité  d'un  avocat  lettré  au  xvf  siècle.  Livre  II. 


1.  Voyez  Jacques  Grévin...,  p.  2'26-229.  Cf.  A.  Lefra.\c,  Marguerite  de  Na- 
varre et  le  Platonisme  de  la  Renaissance,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  t.  LIX  (1898),  p.  720  sqq. 

2.  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  1901,  p.  155. 
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Le  Chaldéan,  ou  des  Divinations.  —  Pasquier,  ou  l'Orateur. 
(Ici,  il  s'agissait  d'imiter,  non  plus  Platon,  mais  Cicéron, 
dans  \eBrutus.  Antoine  Loisel  —  encore  un  Picard  —  semble 
avoir  repris  ce  projet  en  écrivant  Pasquier,  ou  le  Dialogue 
des  Avocats).  —  Le  Solitaire,  ou  de  la  description  du  monde. 
—  Le  Sophiste,  ou  de  la  Science.  —  Faulclwt  [Chude  Fauchet] 
ou  de  l'utilité  qu'apporte  la  congnoissance  des  choses  natu- 
relles. —  Livre  III.  Le  nouveau  Narcisse,  ou  de  la  nature  de 
r homme.  —  Le  nouveau  Heraclite,  ou  des  Secrets  de  la  phi- 
losophie non  encores  congneus  ne  révélez.  —  Le  nouveau  Par- 
ménide,  ou  de  l'Estant  et  des  Idées.  —  Le  nouveau  Pytagore, 
ou  des  nombres  et  de  l harmonie.  —  Le  Sénateur,  ou  de  la 
Chose  publique. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  essais  de  jeunesse,  matière 
neuve  pour  la  critique.  Ils  constituent,  en  somme,  à  peu  près 
toute  la  production  littéraire  de  notre  auteur.  Pendant  les 
dix  années  qui  suivirent,  il  semble  s'être  consacré  tout  entier 
à  ses  devoirs  professionnels.  Il  n'y  a  rien  à  dire  des  trois 
Panégyriques  qu'il  fit  imprimer  en  1566  et  1567  :  Panégy- 
rique ou  Oraison  de  louange  au  Roy  Charles  IX;  —  Pané- 
gyrique II,  ou  Oraison  de  i amour  du  Prince  et  obéissance  du 
peuple  envers  luy;  —  Panégyrique  III,  Des  devoirs  des  magis- 
trats; —  simples  discours  de  courtisan,  qui,  en  mettant  le 
choix  des  magistrats  au  nombre  des  devoirs  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  épineux  du  souverain,  sait  très  bien  à  quoi 
il  pense,  et  qui  il  serait  tenté  de  désigner  au  souverain  comme 
un  très  bon  choix.  Et  quel  profit  pour  les  Belles  Lettres,  si 
Charondas  se  trouvait  pourvu!  «  Si  Dieu,  mon  Roy  et  la 
Royne,  sa  mère,  me  délivrent  d'une  fascheuse  charge  et 
contraire  à  mes  estudes,  laquelle  trop  m'ennuye,  et  pour  leur 
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service  me  donne  plus  grande  occasion  de  repos,  j'espère  te 
faire  jouir  [lecteur],  de  tous  mes  escripts,  lesquels  je  t'ay 
promis....  »  Je  ne  sais  ce  qu'élait  cette  charge  ennuyeuse, 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  garder  son  titre  d'avocat  au  Par- 
lement; peut-être  celle  de  maître  des  eaux  et  forêts  de  Meaux 
et  Crécy,  dans  laquelle  il  paraît  qu'il  succéda  à  son  père* 
(le  premier  panégyrique  est  daté  de  Crécy).  Les  vœux  de 
Charondas  furent  comhlés.  Renaud  de  Beaune  et  son  frère, 
les  enfants  du  malheureux  Semblançay,  qui  tous  deux  fai- 
saient partie  de  la  maison  de  la  Reine-mère,  lui  recomman- 
dèrent le  savant  avocat,  et  elle  nomma  celui-ci  lieutenant 
général  au  bailliage  de  la  ville  de  Clermont  en  Beauvoisis. 
Le  troisième  Panégyrique  se  termine  par  un  Remerciement  à 
la  Reine,  dans  lequel  Charondas  lui  exprime  toute  sa  recon- 
naissance :  ce  II  a  plu  à  Vostre  Majesté,  dit-il,  m'appeler  à 
Testât  de  lieutenant-général  de  Clermont  en  Beauvoisis,  du- 
quel lors  je  ne  pensois  aucunement  :  et  vos  bons  subjects 
d'icelle  ville,  ayans  entendu  vostre  volonté,  m'ont  incité  à  le 
désirer  par  l'eslection  qu'ils  en  ont  faicte  de  moy,  sans  toutes 
fois  autrement  me  cognoistre  que  par  le  bruict  que  je  puis 
avoir  mérité  depuis  douze  ans  que  j'ay  le  premier  philosophé 
en  la  France  et  enrichi  nostre  langue  de  plusieurs  discours, 
dont  aucuns  ont  esté  tant  aggréables  aux  estrangers  qu'ils  les 
ont  mis  en  langue  latine,  et  de  quelques  livres  de  la  juris- 
prudence romaine,  lesquels  toutesfois  j'estime  peu,  et  non 
plus  que  les  premiers  jeux  de  ma  jeunesse,  au  regard  de 
ceux  que  j'ay  en  main....  »  Le  bailli  de  Clermont,  dont  Cha- 
rondas devenait  le  lieutenant,  s'appelait  Louis  d'Ongnies, 
comte  de  Chaulnes,  seigneur  du  village  d'Etouy.  Par  cette 

1.  Graves,  op.  cit.,  p.  90. 
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expression  de  lieutenant,  il  ne  faudrait  pas  concevoir  l'idée 
de  fonctions  subalternes.  Depuis  la  fin  du  xiv^  siècle,  les 
charges  de  lieutenants  aux  bailliages  avaient  pris  une  impor- 
tance toujours  grandissante,  les  baillis  ayant  abandonné  de 
plus  en  plus  à  ces  délégués  une  autorité  pour  l'exercice 
effectif  de  laquelle  ils  n'avaient  aucune  compétence.  Au 
xvi^  siècle,  les  lieutenants  avaient  fini  par  supplanter  les 
baillis  et  rendaient  seuls  la  justice  en  leur  nom. 

Voilà  donc  Charondas  devenu  Clermontois,  et  nous  pou- 
vons le  considérer  désormais  comme  notre  compatriote.  C'est 
h  Clermont  qu'il  va  passer  le  reste  de  sa  vie,  et  d'une  vie 
qui  sera  longue;  c'est  à  Clermont  qu'il  va  composer  ou 
mettre  à  fin  ces  œuvres  juridiques  qui  donneront  à  son  nom 
une  véritable  illustration. 

11  avait  commencé  de  bonne  heure  à  écrire  en  droit. 
En  1555,  avait  paru  sous  son  nom  un  petit  recueil  de  droit 
nnté-Justinien,  composé  du  Catalogus  legum  de  Zaze,  l'ami 
d'Érasme,  professeur  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  mort  en  1555  ; 
d'une  restitution  de  la  loi  des  Douze-Tables,  que  Baudoin  le 
premier  avait  publiée  en  1545,  et  des  fragments  d'Ulpien, 
texte  et  commentaires  de  Cujas,  le  premier  travail  du  grand 
maître  qui  ait  été  imprimé  et  qu'Amanton,  son  élève,  avait 
déjà  édité  à  Toulouse  l'année  précédente.  «  Le  Caron  avait 
joint  à  cette  œuvre  de  ses  maîtres  des  postilles  et  un  com- 
mentaire, simples  notes  d'un  étudiant,  mais  qui  révèlent 
chez  lui  une  tendance  marquée  vers  l'interprétation  histo- 
rique des  textes'.  »  C'est  au  titre  de  cet  ouvrage  que  nous 

1.  A.  DiGARD,  Éludes  sur  les  jurisconsultes  du  xvi°  siècle;  Louis  Le  Caron 
dit  Charondas,  dans  la  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  t.  VII 
(1861),  p.  187.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  de  ce  savant  article  n'ait  examiné 
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voyons  apparaître  pour  la  première  fois  le  nom  de  Charondas. 
Dans  la  préface,  il  se  plaint  de  ses  nombreux  ennemis  (il 
avait  dix-neuf  ans)  et  les  voue  à  l'exécration  dans  un  latin 
d'une  véhémence  toute  cicéronienne. 

Jurisconsulte  déjà  connu,  il  annonçait,  au  moment  de 
prendre  possession  de  son  nouveau  poste,  qu'il  avait  la  tète 
pleine  de  projets  d'ouvrages.  Les  nombreux  travaux  qu'il 
publia  à  Clermont  témoignent  qu'il  ne  mentait  pas,  et,  parmi 
eux,  trois  qu'il  convient  de  mettre  à  part,  parce  qu'ils  forment 
de  véritables  monuments  :  un  nouveau  Corps  de  droit  romain, 
un  Corps  de  droit  coutumier,  et  des  annotations  sur  la 
Somme  rurale  de  Boutillier. 

En  1567,  Christophe  Plantin,  le  célèbre  imprimeur  an- 
versois,  1'  «  architypographe  des  Pays-Bas  »,  avait  fait  paraître 
le  Corpus  juris  civilis^  de  Russard  et  de  Duaren,  et  l'ouvrage 
avait  été  reçu  avec  une  telle  faveur  qu'en  un  an  l'édition  se 
trouva  épuisée.  Plantin  se  demandait  s'il  en  donnerait  une 
autre,  ou  s'il  ne  réimprimerait  pas  de  préférence  le  Corpus 
juris  d'Antoine  Lecomte  (Contins),  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
de  Charondas  qui  le  tira  d'embarras.  Charondas  proposait 
de  faire  un  nouveau  Corpus,  et  Plantin  accepta  avec  joie 
l'offre  d'un  si  savant  jurisconsulte.  L'ouvrage  vit  le  jour 
en  1575  (avec  une  préface  de  Plantin  où  je  puise  ces  ren- 
seignements)*. Il  obtint  un  très  grand  succès*,  et  le  méritait. 
«  Charondas  rendait  service  aux  étudiants  de  son  temps  en 
comparant  la  leçon  commune  avec  un  autre  manuscrit  que 

en  Charondas  que  le  romaniste,  renvoyant,  pour  la  critique  des  ouvrages  de  droit 
coutumier,  à  des  articles  futurs,  qui  n'ont  jamais  paru. 

1.  Voir  ci-après.  Note  II,  une  lettre  (inédite)  de  Plantin  à  Charondas,  relative 
à  l'impression  du  Corpus. 

2.  Max  Rooses,  Christophe  Plantin,  imprimeur  anversois,  2""^  éd.,  Anvers, 
1896,  p.  180-182. 


—  liO  — 
possédait  alors  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  dont  il  parle  dans 
sa  préface,  et  le  texte  des  autres  parties  du  corps  de  droit 
avec  un  manuscrit  apporté  d'Italie  par  un  certain  Vénitien, 
nommé  Etienne  Auredan.  Ce  dernier  ne  fut  communiqué 
qu'au  cours  de  la  publication  à  Charondas,  qui  le  regrette 
vivement  dans  la  préface  de  la  troisième  partie  de  son  Code. 
Quant  à  la  valeur  des  notes,  ce  n'est  pas  assez  dire,  avec 
MM.  Camus  et  Dupin,  qu'il  fit  un  choix  judicieux  des  notes 
de  Russard  et  de  Lecomte;  il  eut  aussi  la  bonne  pensée,  qu'il 
déclare  hautement,  de  puiser  dans  les  trésors  qu'ouvrait 
alors  Cujas  à  la  jeunesse  studieuse,  ainsi  que  dans  les  tra- 
vaux de  Pierre  Pilhou,  et  d'y  joindre  de  son  propre  fonds 
des  postilles,  dont  un  bon  juge,  le  docte  Arias  Montanus, 
qui  surveillait  alors  chez  Plantin  l'impression  de  son  admi- 
rable Bible  polyglotte,  a  dit,  écrit  et  signé  quelque  part,  au 
dernier  feuillet  des  Pandectes  :  Je  les  ai  lues,  je  les  estime 
utiles  et  doctesK  » 

Bien  plus  utile  encore  la  tentative  de  codification  générale 
de  la  coutume,  à  laquelle  il  consacra  ensuite  tous  ses  efforts. 
11  avait  commencé  par  mettre  en  ordre  des  Responses  du 
droict  français,  recueil  de  jurisprudence  où  il  conférait  une 
grande  quantité  de  cas  particuliers  ou  d'espèces,  comme  on 
dit  au  barreau,  avec  l'autorité  d'un  praticien  rompu  aux 
affaires.  Et,  en  praticien  éclairé,  il  se  désolait *du  nombre 
toujours  croissant  des  procès.  Où  est  le  temps  «  où  il  y  avoit 
si  peu  de  procès  en  France  qu'en  la  cour  du  Palais  de  Paris 
l'herbe  reverdissoit,  comme  aux  prez  des  champs?  »  Où  est 
le  temps  où  les  magistrats  se  recommandaient  par  leurs 
mérites  et  par  leur  vertu,  au  lieu  que  ceux  d'aujourd'hui 

].  DioARD,  loc.  cit.,  l>'  l^*^' 
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(c'est  Charondas  qui  parle)  «  ne  sont  à  grand'peine  congneuz 
que  de  leurs  mères!  »  Si  ce  n'est  pas  là  l'éloquence  qui 
grondait  dans  les  Mercuriales  de  L'Hospilal,  c'est  le  langage 
d'un  honnête  homme  qui  se  fait  une  haute  idée  de  la  justice, 
et  souhaiterait  de  la  voir  rendue  par  des  juges  qui  en  eussent 
la  même  idée  que  lui.  Quant  à  ces  nombreuses  décisions 
qu'il  expose  et  discute  avec  soin,  il  les  entremêle  de  ré- 
flexions personnelles,  quelquefois  pleines  de  saveur,  comme 
la  page  tout  à   fait  curieuse  pour  l'époque,  où  il   s'élève 
contre  la  vénalité  des  offices  judiciaires*.  Remarquons  aussi 
que  cette  compilation  de  jurisprudence  est  antérieure  aux 
ouvrages  de  Louet  et    de  Brodeau,   qui   ont  valu  à    leurs 
auteurs   la    réputation   d'être    les    premiers    en  ce  genre. 
En  1580,  un  événement  se  produisit,  qui  dut  passionner  les 
gens  du  Parlement  :  on  publia  le  texte  réformé  de  la  Cou- 
tume de  Paris.  Pasquier,  très  lié,  je  l'ai  dit,  avec  Charondas, 
avait  été  l'un  des  commissaires  chargés  de  préparer  la  nou- 
velle rédaction;  on  pense  si  les  deux  amis  échangèrent  leurs 
vues   sur  un   tel   sujet.  Dès  1582,   Charondas    publia  son 
Commentaire  de  la  Coutume  de  Paris,  travail  important  à  la 
fois  par  son  objet  et  par  ses  tendances,  et  que  je  laisse  à 
de  plus  doctes  le  soin  de  comparer  avec  celui  de  Dumoulin 
sur  la  même  matière.  En  le  publiant,  il  annonçait  ses  Pan- 
dectes  françaises,  auxquelles  il  s'appliquait,  disait-il,  depuis 
plus  de  vingt  ans*;  leur  apparition  suivit  de  près.  L'œuvre 
était,  cette  fois,  de  très  vaste  étendue.  11  s'agissait  de  donner 
une  coordination  de  toute  la  tradition  coutumière,  une  com- 
pilation doctrinale,  méthodique  et  critique,  de  tout  ce  qui 
composait  alors  le  droit  civil  ;  et  cet  effort,  qui  se  poursui^^t 

1.  Préface  du  IV'  livre. 

2.  Coustume  de  Paris,  Paris,  1582,  fol.  151  v°. 
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par  des  éditions  ultérieures,  eut  le  suffrage  des  gens  du 
métier.  Aujourd'hui  qu'un  tel  ouvrage  n'offre  plus  qu'un 
intérêt  historique,  on  y  trouverait  les  qualités  particulières 
des  jurisconsultes  coutumiers,  qui  n'avaient  aucune  visée 
révolutionnaire,  qui  restaient  circonspects,  modérés  en  tout, 
soucieux  de  ménager  tous  les  intérêts,  même  contraires, 
qui,  tout  en  comprenant  les  inconvénients  de  cette  diversité 
des  coutumes,  sur  laquelle  gémissait  déjà  Beaumanoir,  ne 
songeaient  pas  à  une  refonte  totale  du  droit  privé,  et  qui 
cependant,  en  comparant  et  critiquant,  en  louant  les  honnes 
coutumes  et  blâmant  les  mauvaises,  en  se  rattachant  con- 
stamment aux  principes,  ont  préparé  de  loin  l'achemine- 
ment vers  l'unité  définitive.  Pour  Charondas,  il  songeait  si 
peu  à  rompre  avec  le  passé,  qu'il  réédita  le  Grand  Coutu- 
mier  de  Boutillier. 

Jean  Boutillier,  seigneur  de  Froidmont  au  xiv^  siècle  et 
lieutenant  au  bailliage  de  Vermandois,  où  Pierre  de  Fon- 
taines avait  rendu  la  justice  au  siècle  précédent  (Beaumanoir, 
de  Fontaines,  Boutillier,  Charondas!  ce  coin  de  Picardie  a 
été  vraiment  une  terre  de  jurisconsultes),  avait  composé, 
dans  les  dernières  années  du  xiv^  siècle,  un  recueil  de  juris- 
prudence, contemporain  par  conséquent  du  Grand  Coustu- 
mier  de  France,  et  qui  présente  un  tableau  très  important 
des  usages  judiciaires  du  moyen  âge,  tels  que  les  avaient 
établis  les  traditions  du  droit  romain  et  consacrés  les  arrêts 
du  parlement.  Il  donnait  à  ce  Coutumier  le  nom  de  Somme 
rurale,  titre  assez  bizarre,  dont  les  commentateurs  ont  pro- 
posé plusieurs  interprétations,  en  quoi  ils  ont  eu  tort,  Bou- 
tillier lui-même  ayant  pris  soin  d'expliquer  qu'il  entendait 
par  là  ne  donner  qu'un  ouvrage  de  pratique,  écrit  sans  pré- 
tention doctrinale,  à  la  façon  d'un  jurisconsulte  de  village. 
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Imprimée  pour  la  première  fois  h  Bruges,  en  1479,  puis  à 
Abbeville,  en  1486,  la  Somme  eut  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, dont  les  meilleures  furent  celles  de  Jean  des  Degrez, 
en  151*2,  et  de  Michel  de  Boille,  en  1557.  Quand  je  dis  les 
meilleures,  je  devrais  dire  les  moins  mauvaises.  En  1598, 
Charondas,  qui,  dans  ses  Pandectes,  avait  déjà  proclamé  sa 
grande  estime  pour  le  livre  de  Boutillier,  conféra  le  texte 
imprimé  de  la  Somme  rurale  avec  une  copie  manuscrite  qui 
tomba  sous  sa  main.  Frappé  des  nombreuses  omissions  de 
Michel  de  Boille,  il  résolut  de  faire  connaître  son  exemplaire, 
qu'il  avait  trouvé  grandement  différent.  Il  n'osa  cependant 
modifier  un  texte  consacré  par  l'usage,  et  le  reproduisit  avec 
les  additions  de  de  Boille,  restituant  rarement  les  lacunes 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  et  rejetant  à  la  fin  les  principaux 
chapitres  omis.  Il  divisa  Ise  deux  livres  de  la  Somme  par 
titres  (division  qu'on  a  toujours  respectée  depuis),  et  les 
enrichit  d'additions  considérables  qui  forment  un  commen- 
taire complet'. 

En  dotant  la  science  du  droit  de  ces  grands  ouvrages*,  il 
n'oubliait  pas  les  Lettres.  On  rencontre  çà  et  là  dans  ses  écrits 
des  confidences  relatives  à  des  travaux  qui  ou  n'eurent  pas 
les  honneurs  de  l'impression,  ou  ne  nous  sont  pas  parvenus 
(édition  de  Pompeius  Festus^  ;  commentaire  sur  Tite-Live  *; 
Collatio  veterum  inscriptionum  ciim  historia  romana,  Varia- 
rum  antiquitatum  novse  observationes.  Traité  des  antiquités 

1.  A.  Paillard  de  S.unt-Aiglas,  Notice  sur  Jean  Boutillier,  auteur  de  la 
Somme  rurale,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  IP  série,  t.  IV 
(1847-1848),  p.  158. 

2.  Et  d'autres  moins  importants;  voir  plus  loin  la  Bibliographie. 
5.  Veteres  Romanorum  lecjes,  in  fine. 

4.  Catalogus  legum  antiquarum,  1578,  fol.  265  v*. 
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françaises').  En  1570,  c'est  un  volume  de  Questions  diverses 
(on  dirait  aujourd'hui  Dissertations  ou  Mélanges)  qui  té- 
moigne de  son  érudition,  de  son  goût  pour  Xénophon,  et 
de  l'application  qu'il  fait  de  ses  lectures  aux  problèmes  de 
son  temps,  principalement  quand  il  trace  les  devoirs  du 
souverain  ou  s'élève  contre  la  perpétuité  des  offices  judi- 
ciaires. Mais  la  philosophie  surtout,  charme  de  sa  jeunesse, 
le  consolait  des  tristesses  publiques  et  des  chagrins  privés. 
Il  avait  eu,  entre  autres  enfants,  un  fils,  Pierre,  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  auquel  il  dédiait,  en  termes  touchants,  la  partie 
finale  de  son  Corpus  juris,  contenant  les  Institutes  :  « ...  Cum 
igitur  tibi  per  xtalem  licuerit,  Petre  fili,  hune  prxstantis- 
simum  jurisprudentix  elementorum  librum  amplectere,  Ini- 
que patris  memoriam  etiam  post  suprema  fata  cole.  »  Pierre 
mourut,  et  le  père  désolé  écrivit  un  discours  de  la  Tran- 
quilité  d'esprit,  où  il  cherche  à  combiner  la  sagesse  antique 
et  la  sagesse  chrétienne,  conciliant,  non  sans  un  peu  d'effort, 
Plutarque,  Sénèque  et  l'Évangile,  sorte  de  Boëce  moderne, 
bon  catholique  et  bon  sujet  du  roi,  ennemi  des  nouveautés 
et  des  novateurs.  Car,  en  des  temps  si  troublés,  il  est  certains 
sujets  qui  obsèdent  l'esprit  de  l'écrivain,  et  Charondas  ne 
songe  pas  à  s'en  défendre.  Il  n'est  pas  tendre  aux  protestants, 
qui  déchaînent  des  «  guerres  plus  que  civiles  »  dans  le 
royaume,  et  qui  luttent  pour  obtenir,  au  grand  détriment  du 
bien  public,  «  l'establissement  de  deux  religions  contraires  ». 
Et  qu'on  ne  lui  dise  pas  que  la  liberté  de  conscience,  pour 
soi  et  pour  les  autres,  serait  précisément  une  condition 
nécessaire  à  cette  paix  de  l'âme  qu'il  recherche.  Il  se  tire  de 
l'objection  par  un  raisonnement  bien  simple  :  il  n'est  liberté 
de  conscience  que  d'une  bonne  conscience,  et  il  n'est  bonne 
1.  Coustume  de  Paris,  4"'  éd.,  1605,  fol.  201. 
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conscience  que  d'un  catholique.  L'indépendance  des  opinions 
engendrerait  la  licence,  et  il  importe  d'y  mettre  ordre.  La 
tranquillité  d'esprit,  pour  Charondas,  ce  n'est  pas  l'ataraxie. 
Et  qu'on  ne  lui  parle  pas  de  la  Ligue.  Aussi  suspecte  à  ses 
yeux  que  le  calvinisme,  il  n'y  voit  qu'une  faction  «  où  il  ne 
se  peut  faire  qu'il  n'y  ayt  de  l'ambition  meslée  et  du  mespris 
de  la  puissance  souveraine  ».  Le  parti  raisonnable,  pour  Cha- 
rondas, ce  n'est  pas  plus  celui  des  Guise  que  celui  des  Poli- 
tiques. —  L'opuscule  se  termine  par  le  compte  rendu  d'un 
procès  de  sorcellerie;  singulier  appendice  à  un  manuel  de 
stoïcisme  chrétien.  Une  femme  de  La  Neuville-le-Roi,  Marie 
Martin,  veuve  de  Jean  Castellet,  née  à  Wacquemoulin,  avait 
jeté  des  sorts  à  diverses  personnes  et  fait  mourir  des  bes- 
tiaux*. On  trouverait  encore,  dans  nos  villages,  des  vestiges 
de  la  crédulité  populaire  sur  des  questions  de  cette  nature; 
du  moins  le  bras  séculier  ne  vient-il  plus  à  son  appui.  Cha- 
rondas croyait  fermement  à  la  possession,  à  la  sorcellerie,  au 
pacte  avec  le  diable*.  Bien  d'autres,  en  son  temps,  y  croyaient 
comme  lui,  et  des  plus  éclairés,  témoin  le  grand  Bodin'.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  victimes  de  la  superstition 
semblaient  parfois  convaincues  elles-mêmes  de  la  réalité  des 
crimes  dont  on  les  accusait  ;  la  femme  Martin  reconnaissait 
avoir  eu  des  rendez-vous  avec  le  démon,  qu'elle  appelait  Cer- 
berus  (elle  était  bien  instruite!),  et  elle  disait  où  :  dans  un 
village  des  environs  de  Noyon*.  Elle  fut  condamnée,  bien 
entendu,  et  pendue  à  La  Neuville. 

1.  Voir  ci-après,  Note  Uï. 

2.  Tranquilité  d'esprit,  ff.  159-164.  Cf.  Questions  diverses,  1579,  ff.  51  v" 
à  43;  et  dans  les  Responses,  éd.  de  1657,  p.  446,  le  chapitre  intitulé  :  «  Si  les 
sorciers  et  sorcières  sont  dignes  du  dernier  supplice.  » 

0.  yoir  Jacques  Grévin.,.,  p.  12'2-125. 
4^  Wari pont,  aujourd'hui  AppiUy. 
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Charondas  s'occupait  avec  zèle  des  devoirs  de  sa  charge  et 
de  ses  fonctions  judiciaires.  Ancien  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  où  il  avait  connu  des  hommes  éminents,  il  eut  l'esprit 
de  ne  pas  prendre  en  mépris  le  forum  de  sa  petite  ville. 
C'est,  écrivait-il,  «  un  siège  décoré  de  conseillers,  gens  du 
roy,  advocats  et  procureurs  plaidans  autant  doctes,  expéri- 
mentez, biendisans  et  aymans  l'honneur  qu'on  puisse  trouver 
en  autre  bailliage,  ce  que  je  dis  sais  vantance,  ostentation 
ne  flatterie'...  ».  Et  ailleurs  :  «  L'auditoire  du  bailliage  de 
Clermont  en  Beauvoisis,  oii  j'ay  cognu  d'honnestes,  doctes 
et  bien  expérimentez  advocats  et  procureurs,  lesquels  j'ay 
aymez  et  ils  m'ont  aymé*...  ».  Recueillons  pour  les  Cler- 
montois  modernes  les  noms  de-leurs  compatriotes  de  jadis  : 
ces  praticiens  s'appelaient  Cuvelier,  Le  Fèvre%  Brahier,  Tan- 
cart,  Filleau.  Ce  dernier  est  pour  nous  une  vieille  connais- 
sance. Charondas  le  qualifie  d'  «  ancien  avocat  »,  parce  qu'il 
avait  cessé  de  l'être  pour  devenir,  nous  le  savons,  président 
de  l'Élection  de  Clermont.  Il  dit  de  lui  :  «  M.  Filleau,  lequel 
par  ses  escrits  a  démonstré  la  doctrine  meslée  qui  le  rend 
excellent*  ...  ».  El  les  belles  audiences  qu'on  avait  avec  de 
si  savants  personnages  !  Charondas  nous  y  fiiit  assister.  Voici 
précisément  l'analyse  d'une  plaidoirie  de  Filleau.  Il  a  cité 
Plutarque,  Pline,  Aulu-Gelle,  Macrobe,Censorinus.  Et  il  était 
question  d'un  retrait  lignager!  Je  ne  sais  si  la  mode  reviendra 
jamais  à  des  plaidoyers  de  cette  nature,  mais  j'en  doute. 
Encore  une  «  espèce  non  vulgaire  »  :  un  autre  procès  con- 

1.  Responses  et  décisions  du  droit  françois,  liv.  IV,  1582,  fol.  56  v% 

2.  Responses,  éd.  de  1057,  p.  171. 

5.  A  qui  Claude  Binet,  de  Beauvais,  a  adressé  une  épigrammc;  voir  Les 
Œuvres  de  J.  de  La  Péruse,  avec  quelques  autres  diverses  Poésies  de 
Cl.  Binet  B.,  Paris,  157.3,  fol.  154  V. 

i.  Responses,  liv.  IV,  fol.  58. 
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cerne  «  le  commerce  el  Iraffujue  des  lins  de  Dulles,  qui  est 
une  petite  ville  dudit  conté,  et  toutesfois  bien  gouvernée  et 
policée,  et  décorée  de  gens  d'honneur*  ...  ». 

Enfin  Cliarondas  eut,  en  diverses  circonstances,  à  remplir 
un  rôle  ofliciel.  Nous  avons  vu  qu'en  1576  il  assista,  comme 
lieutenant  général  du  bailliage,  à  la  prise  de  possession  du 
comté  par  le  duc  Charles  de  Lorraine\  En  1584,  il  vint  à 
Paris  plaider  devant  le  roi  une  affaire  qui  concernait  les  pri- 
vilèges de  sa  juridiction.  Le  roi  avait  établi  depuis  peu  à 
Beauvais  un  bailliage.  Clermont,  ville  beaucoup  moins  impor- 
tante, possédait  depuis  longtemps  le  sien,  qui  comprenait 
cinq  châtellenies  ou  subdivisions  :  Clermont,  Bulles,  Milly, 
La  Neuville-en-IIez  et  Remy.  A  peine  installés,  les  officiers 
du  bailliage  de  Beauvais  voulurent  étendre  indûment  leur 
compétence  et  émirent  la  prétention  de  juger  les  appels  des 
châtellenies  de  Bulles,  Milly,  La  Neuville  et  Remy,  en  se  fon- 
dant sur  l'importance  de  Beauvais  par  rapport  à  Clermont; 
le  bailliage  de  Clermont  n'eût  connu  que  des  appels  de  sa 
propre  prévôté.  L'usurpation  était  évidente.  Charondas  vint 
l'exposer  en  conseil  du  roi,  demandant  avec  énergie  que  les 
officiers  du  bailliage  de  Beauvais  fussent  «  resserrés  incon- 
tinent dans  leurs  limites  comme  bestes  farouches  »,  et, 
malgré  les  efforts  de  son  contradicteur,  un  marchand  de 
Beauvais,  nommé  Hatteville,  dont  il  raillait  malignement 
l'incompétence  juridique,  il  obtint  gain  de  cause.  Le  roi 
rendit,  le  9  juin  1584,  un  arrêt  qui  décidait  que  les  appels 
des  justices  inférieures  des  pays  susnommés  continueraient 
à  être  portés  devant  le  bailliage  de  Clermont,  comme  aupara- 


1.  Responses,  liv.  IV,  fol.  61  v°. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  15. 
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vanl'.  Mais  celte  décision  ne  mit  pas  fin  aux  difficultés, 
et  il  fallut  plus  tard  d'autres  arrêts  du  roi  pour  contenir 
de  nouvelles  tentatives  d'empiétement  des  gens  de  Beau- 
vais*. 

En  1588,  Charondas  fut  député  du  tiers  état  pour  le 
comté  de  Clermont  aux  États  généraux  de  Blois,  où  allait  se 
jouer  une  sanglante  tragédie.  Nous  avons  le  discours  qu'il 
prononça  le  16  octobre,  jour  de  l'ouverture  des  États". 
L'Edit  d'union  le  ravissait.  «  0  zèle  très  chrestien,  s'écriait- 
il  dans  une  apostrophe  à  Henri  III,  qui  ne  cède  en  rien  à 
celuy  des  anciens  roys  David,  Josaphat,  Ozias,  Ezéchias  et 
autres  tant  renommez  en  l'Escriture  saincte,  ny  à  celuy  de 
ïhéodose  le  Grand,  de  Sainct  Loys  et  du  grand  roy  François, 
vostre  ayeul  !  Zèle  qui  vous  a  esté  inspiré  de  Dieu,  en  gravant 
dans  vostre  cœur  un  Édict,  que  je  diray  hardiment  avoir 
esté  auparavant  dicté  et  ordonné  au  ciel!...  » 

Les  dernières  années  de  sa  vie  ne  semblent  pas  avoir  été 
heureuses.  La  faveur  royale  ne  le  comblait  pas.  Il  vieillissait 
pauvrement,  sans  rien  demander,  comme  aussi  sans  rien 
recevoir*.  Toutefois,  les  ligueurs  ayant  pillé  sa  maison  et 
détruit  sa  bibliothèque,  Henri  lY,  pour  le  dédommager,  lui 
accorda,  le  26  mars  1590,  une  ordonnance  de  deux  mille 
écus  à  prendre  sur  les  biens  meubles  des  rebelles  de  Cler- 
mont ^  En  1595,  il  résigna  ses  fonctions  de  lieutenant  au 

1.  Voir  les  liminaires  des  Responscs,  éd.  de  1637. 

2.  Anecdotes  de  la  ville  et  du  comté  de  Clennont,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Clermont,  Clermont,  1901 ,  p.  75.  (Extrait  du  Semeur  de  l'Oise  da  10  fé- 
vrier 1901.) 

5.  Bibliothèque  Mazarine,  17  5ù5  et  A.  15403,  pièce  33. 
■4.  Responses,  Aux  lecteurs, 
5.  Grate.",  op.  cit.,  p.  96. 
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bailliage'.  En  1600,  il  dirigea  une  réformation  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  du  comté*.  En  1601,  le  roi  lui  conféra 
l'anoblissement  «  pour  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  leur 
postérité'  w.  Il  mourut  à  un  âge  avancé;  d'après  La  Monnoye 
(dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine*),  aux  environs  de 
l'an  1616;  d'après  une  inscription  que  ses  descendants  ont 
fait  placer,  en  1854,  dans  l'église  de  Saint-Samson%  «  le 
18  septembre  1615,  à  l'âge  de  79  ans  »,  ce  qui  est  contra- 
dictoire, puisque  nous  avons  vu  qu'il  était  né  en  1556. 

La  Roque,  avec  qui  il  était  lié  comme  il  l'était  avec 
Filleau  (présidant  en  quelque  sorte  cette  académie  de  beaux 
esprits  qui  florissait  alors  à  Clermont,  de  même  qu'il  pré- 
sidait l'audience  du  bailliage),  La  Roque  lui  avait  adressé  un 
sonnet  que  je  rapporte  ici  en  entier,  parce  qu'il  forme  pour 
ainsi  dire  son  épitaphe  poétique  : 

Grave  et  docte  Caron,  le  Ciel  t'a  mis  au  monde 
Pour  exemple  et  mirouer  des  plus  braves  espris  : 
Empeschant  par  les  traicts  de  tes  divins  escris, 
Te  rendant  le  premier,  que  nul  ne  te  seconde. 

Le  temps,  qui  voile  antoiH'  de  la  terre  et  de  l'onde, 
T'ayant  veu  sur  ton  siècle  avoir  gaigné  le  pris, 
Aura  ceux  qui  viendront  désormais  à  mespris, 
S'ils  ne  prennent  écolle  à  ton  œuvre  seconde. 

Caron,  dont  le  sçavoir  que  Ion  doit  admirer 
Peut  aux  Loix  des  raisons  les  ScUhes  attirer 
Et  des  enfans  d'Astrée  encor  guider  la  barque. 


1.  Responses,  éd.  de  1657,  p.  171. 

2.  Anecdotes  de  la  ville  de  Clermont...,  p.  54. 

3.  Edid  du  Roy...,  Paris,  160^2,  p.  4. 

4.  V"  Louis  Le  Charon. 

5.  Voir  ci-après,  Note  IV. 
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Maintenant  ta  vertu  tV.xente  du  trespas, 
Si  bien  que  nous  aurons  en  dépit  de  la  Parque 
Un  Caron  immortel  icy  comme  là-bas'. 

El,  de  fait,  il  fut  un  personnage  d'importance.  Poète,  il  a 
seulement,  dans  une  œuvre  très  courte,  imité  soigneusement 
Ronsard,  et  la  postérité  gardera  cette  opinion  que  de  tous 
les  élèves  de  Ronsard  aucun  n'a  approché  du  maître.  Cepen- 
dant ses  contemporains  l'ont  apprécié.  D'après  La  Croix  du 
Maine,  on  trouve  son  nom  dans  VArt  poétique  du  Dauphinois 
Claude  de  Boissière,  ouvrage  dont  je  ne  connais  aucun  exem- 
plaire. En  tout  cas,  il  est  cité  dans  ce  curieux  chapitre  de 
Pasquier  sur  «  la  grande  flotte  de  Poètes  que  produisit  le 
règne  du  roy  Henry  deuxième*  ».  Dans  ses  œuvres  en  prose, 
il  nous  donne  quelques  renseignements  précieux  pour  l'his- 
toire littéraire  d'une  époque  si  intéressante,  sans  compter 
qu'il  mériterait  notre  attention  rien  que  pour  avoir  été,  dans 
le  grand  travail  de  rénovation,  un  de  ceux  qui  ont  fourni  le 
premier  effort.  Qu'on  lise  l'avis  au  lecteur,  placé  en  tête  de 
La  Claire.  On  y  trouvera  déjà  exposées  les  idées  que  Joachim 
du  Bellay  allait  formuler  peu  après  au  nom  de  tous  dans  la 
De/fence  et  Illustration,  sur  la  nécessité  d'  «  enrichir   la 
langue  »,  et,  pour  cela,  de  «  piller  »  les  Grecs  et  les  Latins, 
sans  toutefois  se  contenter  de  les  «  escorcher  ».  C'est  quelque 
chose  que  d'avoir  exprimé  le  mot  d'ordre  de  la  Pléiade  un 
peu  avant  son  porte-parole  officiel.  Jurisconsulte,  Charondas 
est  de  premier  ordre.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  contribué 
avec  le  plus  de  talent  à  solidifier,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la 
coutume  encore  fluide  dans  sa  rédaction  récente.  Mais  c'est 
surtout  comme   romaniste  qu'il   a   droit  aux  plus  grands 

1.  La  Roque,  op.  cil.,  p.  379. 

'2.  E.  Pasqlier,  Les  Recherches  de  la  France,  \\\,  7. 
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éloges,  pour  la  sagacité,  quelquefois  pour  la  hardiesse,  d'une 
exégèse  singulièrement  savante  pour  son  temps,  et  en  avance 
même  sur  son  temps.  Deux  siècles  plus  tard,  un  jurisconsulte 
allemand  des  plus  estimés  de  ses  contemporains,  le  docteur 
Christophe  Senckenberg,  rapportant  je  ne  sais  quelle  addi- 
tion faite  par  notre  auteur  aux  richesses  du  Corpus  juris, 
l'appelait  «  le  divin  Charondas'  ».  Je  n'essayerai  pas  de  dire 
plus. 

§11 

ŒUVRES     DE    CHARONDAS 

A.  —  Œuvres  littéraires,  philosophiques  ou  politiques. 

I.  La  Poésie  de  Loys  Le  Caron  Parisieriy  Paris,  1554.  In-8. 

11  existe  deux  éd.  semblables,  et  toutes  deux  de  la 
même  année,  l'une  chez  Vincent  Sertenas,  l'autre  chez 
Gilles  Robinot. 

II.  La  Claire,  ou  de  la  prudence  de  droit,  Dialogue  premier. 

Plus  La  clarté  amoureuse,  Par  Lois  Le  Caron,  Uroit- 
conseillant  Parisien  et  advocat  au  souverain  Sénat  des 
Gaulles,  Paris,  1554.  In-8. 

Deux  éd.,  une  chez  Guillaume  Cavellat,  l'autre  chez 
Gilles  Corrozet. 

in.  La  Philosophie  de  Loys  Le  Caron  Parisien...,   Pans, 
1555.  In-4. 

IV.  Les  Dialogues  de  Loys  Le  Caron  Parisien,  Paris,  1556. 
In-8. 

1.  «  Magnus  imo  divinus  Cliarondas.  »  IL  C.  Senckenberg,  .Brac/ij/ZogiMS  _;«/•/« 
civilis,  Francfort,  1745,  prœfamen,  V. 
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Une  éd.   chez  Vincent  Serlenas,  et  une  autre  chez 
Jean  Longis. 

V.  Panégyrique  ou  Oraison  de  louange  au  Roy  Charles  IX, 

Paris,  1566.  In-8. 

VI.  Panégyrique  11^   ou  Oraison  de  l amour  du  Prince  et 

obéissance  du  peuple  envers  luy...  par  Loys  Le  Caro>', 
advocat  en  la  Cour  de  Parlement  à  Paris,  Paris,  1567. 
ln-8. 

VII.  Panégyrique  lll,  Du  devoir  des  magistrats...  dédié  à 
Messieurs  de  la  Cour  de  Parlement  de  Paris,  par  Loys 
Le  (iARON,  Àdiocat  en  icelle,  Paris,  1567.  In-8. 

VIII.  Questions  diverses  et  Discours  de  Loys  Charonoas  Le 
Caron,  jurisconsulte  parisien,  Paris,  1579.  In-4.  Por- 
trait, gravé  sur  bois,  «  L.  Charondas  Par.  I.  C.  pro- 
prseses  claromont.  an.  seta.  XXXXIII.  » 

II  existe  une  autre  éd.  in-8  de  1585,  comprenant 
une  réimpression  des  Questions  et  de  la  Philosophie  de 
1555,  sous  ce  titre  :  Questions  diverses  et  Discours  de 
Loys  Charondas  Le  Caron,  jurisconsulte  parisien,  Livre 
premier,  reveu  et  grandement  augmenté .  Plus  la  Philo- 
sophie dudict  Charondas,  corrigée,  rereue  et  enrichie  de 
plusieurs  excellens  discours  outre  la  première  impres- 
sion. Seconde  édition.  Charondas,  en  1555,  avait  dédié 
sa  Philosophie  à  Marguerite  de  France,  plus  tard  du- 
chesse de  Savoie.  II  dédia  cette  nouvelle  édition  au  fils 
de  la  princesse,  à  ce  Charles-Emmanuel  de  Savoie  qui 
compta  Jacques  Grévin  au  nombre  de  ses  précepteurs*. 
JX.  De  la  Tranquilité  d'esprit,  livre  singulier.  Plus  un  Dis- 

1.  Voir  Jacques  Grévin...,  p.  70. 
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cours  sur  le  procès  criminel  faict  à  une  sorcière  con- 
damnée à  mort  par  arrest  de  la  Court  de  Parlement,  et 
exécutée  au  bourg  de  la  Neufrille  le  Roy,  en  Picardie, 
avec  ses  interrogatoires  et  confessions.  Traictez  grande- 
ment nécessaires  pour  le  temps  présent.  Extraicts  des 
discours  philosophiques  de  L.  Charondas  Le  Caro>  Pan- 
sien ,  Paris,  1 588 .  In-1 2 . 


B.  Œuvres  juridiques. 

X.  Catalogus  legum  antiquarum  una  cum  adjuncta  sum- 

maria  interpretatione,  per  Joannem  Ulricum  Zasium 
Brigantinum  diligenter  colleclus,  cum  annotationibus 
LuDovici  CiiAROND^,  jurisconsulti  Parisiensis,  multo 
quam  antea  locupletior,  Paris,  1555.  In-8. 

Autre  éd.,  Paris,  1578.  ïn-12.  Édition  remaniée  et 
complétée;  l'auteur  ajoute  dix-sept  petites  dissertations 
où  il  traite  de  diverses  institutions,  de  la  chronologie, 
de  l'histoire  et  des  mœurs  de  Rome  antique. 

XI.  Briève  et  succincte  manière  de  procéder  tant  à  Vinstitu- 
tion  et  décision  des  causes  criminelles  que  civiles,  et 
forme  d'informer  en  icel les,  Paris,  1555.  In-12. 

Cet  opuscule  a  pour  auteur  le  président  Pierre  Lizet, 
le  même  auquel  Théodore  de  Bèze  a  adressé,  sous  le 
nom  de  Ben.  Passavant,  une  lettre  en  prose  macaro- 
nique.  Charondas  n'est  que  l'éditeur  de  la  Manière  de 
procéder,  en  tête  de  laquelle  il  a  mis  une  préface  et 
une  ode  en  vers  français. 

Il  y  a  une  autre  éd.,  Lyon,  1567.  In-8. 

XII.  Commentaire  de  Lots  Le  Caron,  advocat  en  la  Court 
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de  Parlement  de  Paris,  sur  VEdict  des  secondes  Nopces, 
Paris,  1560.  In-12. 

Autre  éd.,  Lyon,  1573.  In-8. 

Xni.  Vetcres  Bomanorum  leges  a  Lud.  Ciiaroxda  7.  C.  Pari- 
sîensi  restitutx,  cum  ejusdem  Commentariis.  Ad  v.  i. 
et  ampliss.  Michaelem  Hospitaliuni  Francix  Cancella- 
rium,  Paris,  1567.  In-4. 

XIV.  D.  N.  Sacratissimi  principis  Justiniani  PP.  A.  juris 
enucleati  ex  omni  vetere  jure  collecti  Digestorum  seu 
Pandectarum  libri  quinquaginta  :  cum  brevissimis  doc- 
tissimoînim  quorundam  jurisconsullorum  annotationibus 
in  margine  adscriptis,  quibus  plerique  loci  vel  resti- 
tuuntur,  vel  diligentius  explicantur,  opéra  et  diligentia 
L.  CuARoyo JE  jurisconsulti,  Anvers,  1575.  In-fol. 

L'ouvrage  comprend  diverses  parties,  le  Digeste,  le 
Code,  les  Novelles....  séparées  par  autant  de  «  nou- 
veaux titres  ».  Pour  le  détail,  Voir  C.  Rueleiss  et 
A.  DE  Backer,  Annales  plantiniennes,  Paris,  1866, 
p.  159-161. 

XV.  Responses  du  Droict  françois  confirmées  par  arrests  des 
cours  souveraines  de  France.  Avec  un  avant-propos 
contenant  plusieurs  grands  discours  de  la  prudence  civile 
et  histoire  françoise,  Paris,  1576.  In-8. 

Autre  éd.,  Paris,  1579.  In-8. 

Livre  deuxiesme,  Paris,  1577.  In-8. 

Autre  éd.,  Paris,  1579.  In-8. 

Livre  troisiesme,  avec  une  respome  politique  sur  les 
moyens  pour  empescher  ou  appaiser  les  troubles  et  sédi- 
tions, pleine  d'éloquence  et  singulière  doctrine,  Paris, 
1577.  ln-8. 
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Autre  éd.,  Paris,  1582.  In-8. 

Livre  qualriesme,  Paris,  1582.  In-8.  In  fine,  por- 
trait de  Cliarondas,  «  ann.aet.,  xxxxiii»,  grav.  sur  bois. 

Les  quatre  livres  réunis  ont  paru  à  Paris,  1600,  in-4  ; 
1605,  in-fol.;  1057,  in-ibl. 

XYI.  Le  Droit  civil,  ou  Coustume  réformée  et  rédigée  par 
escrit  de  la  Ville,  Prevosté  et  Vicomte  de  Paris,  avec 
les  annotations  de  L.  Cuarondas  Le  Caron,  juriscon- 
sulte parisien,  et  nn  Avant-propos  au  Sénat  et  peuple 
parisien,  Paris,  1582.  In-8. 

Autres  éd.,  1598,  in-4;  — 1605,  in-fol.,  avec  portrait 
de  l'auteur  «  en  Tan  de  son  aage  LXX  »  ;  —  1615, 
in-fol.;  portrait  (reproduction  du  précédent);  —  1657, 
in-fol. 

XVII.  Pandectes  ou  Digestes  du  Droit  françois,  Paris,  1587. 
In-4. 

Autres  éd.,  Lyon,  1595,  1596,  1597,  1602.  In-4. 
Paris,  1607-1611  et  1657.  In-fol. 

XYIII.  La  Somme  rural,  ou  le  grand  Coustumier  général  de 
practique  civil  et  canon,  composé  par  M.  Jean  Bou- 
teiller,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement j 
reveu,  corrigé  sur  rexemplaire  manuscript,  illustré  de 
commentaires  et  annotations,  enrichi  de  plusieurs  ordon- 
nances royaux,  arrests  de  cours  souveraines,  singulières 

,  antiquitez  et  notables  décisions  du  droict  romain  et 
autres  observations,  par  Louvs  Charoxdas  Le  Caron, 
jurisconsulte  Parisien,  Paris,  1598.  In-fol. 

Le  même,  1605,  in-4,  et  1608,  1611,  1621,  in-8. 

XIX.  Mémorables,  ou  Observations  du  Droict  françois  rap- 
porté au  romain  civil  et  canonic.  Auquel  livre  sont  re- 
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présentées  pimieurs  antiquilez  romaines  et  françoises, 
non  encores  bien  observées,  Paris,  1001.  In-4. 

C'est  un  «  épitomé  extrait  des  Pandectes  »,  et  disposé 
par  ordre  alphabétique. 

X\.  Le  Code  du  Roy  Henri  UI,  roij  de  France  et  de  Pologne, 
rédigé  en  ordre  par  messire  Barnabe  Brisson...,  depuis 
augmenté...  et  illustré...  par  L.  Ciiaro.ndas  Le  Caro.n, 
jurisconsulte  Parisien,  Paris,  1601.  In-fol. 
Autre  éd.,  [Q'i^,  même  format. 

XXI.  Edict  du  Roy  contenant  le  règlement  général  des  Tailles, 
illustré  des  Annotations  de  L.  Charondas  Le  Caron,  juris- 
consulte, pleines  d'anciennes  et  notables  recherches, 
Paris,  1602.  In-8. 

XXII.  La  Conférence  des  Ordonnances  et  Édits  royaux,  avec 
annotations,  par  Pierre  Guenois...,  enrichie  d'annota- 
tions du  même  et  de  celles  de  Louis  Ciiarondas  Le  Caron, 
Paris,  1600.  In-fol. 

Des  rééditions  de  1(360  et  1678  contiennent  les  notes 
de  Charondas  et  d'autres. 

XXUI.  Ordonnance  du  Domaine  et  des  droits  de  la  Couronne 
de  France,  avec  le  commentaire  de  Louis  Ciiarondas  Le 
Caron,  Paris,  1658.  In-16. 

XXIV.  Recueil  des  anciens  Édits  et  Ordonnances  du  Roy, 
concernant  les  Domaines  et  Droits  de  la  Couronne,  avec 
les  commentaires  de  Louis  Ciiarondas  Le  Caron...,  Paris, 
1690.  In-4. 
Autre  éd.,  Paris,  1755.  In-4. 

Charondas  a  inséré  des  notes  sur  la  loi  des  XII  Tables 
et  sur  les  fragments  d'Ulpien  dans  le  tome  I  (publié  en 
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1584)  (lu  Tractatus  unkersi  juris  in  unum  congesti  duce 
et  ampice  Gregorio  XIII  (fî.  267-279).  Je  ne  sais  sui- 
quel  fondement  Brunet  [Manuel,  V"  Le  Caron)  lui 
attribue  une  traduction  de  Gui  Pape. 


§111 

PAGES    CHOISIES 

A  Claire. 

Claire  beauté,  le  sainct  flambeau  d'honneur 
Qui  des  rayons  de  ta  chaste  lumière 
Elance  en  moy  la  flamme  coustumicre 
Du  feu  luysant,  qui  éclaire  mon  heur  : 

Rayonne  un  Iraict  de  ta  divine  ardeur 
Pour  bienheurer  mon  âme  prisonnière 
Souz  le  mespriz  de  ta  cruauté  fière, 
L'éclaircissant  du  clin  de  ta  grandeur. 

Sans  ta  clarté,  qui  vient  tout  lustre  estaindre, 
Ma  voix  ne  peut  à  tes  grâces  attaindre. 
Laisse  moy  donq'  la  ravir  de  tes  cieux. 

Sous  le  mesme  heur  du  subtil  Prométhée, 
Pour  ensacrer  ma  mémoire  empruntée 
De  ta  splendeur,  en  ton  nom  précieux  *. 

Au  seigneur  Pasquier, 

Le  grand  Pasquier,  qui  à  Platon  fait  honte, 
Le  plus  divin  des  immortelz  espritz 
Philosophant  au  giron  de  Cypris, 

l.  La  Poésie...,  fol.  5. 
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Par  son  amour  Amour  mesme  surmonte. 

Tous  les  thésors  de  la  jeunesse  prompte. 
Desquelz  Vénus  embellissoit  son  pris, 
Ont  endoré  son  ouvrage  entrepris 
Pour  degloirer  l'Italien  qu'il  donte. 

0  bienheureux,  que  TAmour  tant  heura 
Davoir  chanté  la  beauté  qui  dora 
De  nostre  teuipz  la  plombeuse  ignorance 

Mais  plus  heureux  le  disciple  gentil 
De  mon  Pasquier,  le  mignon  de  la  France, 
Qui  peut  pollir  le  barbare  inutil'. 

A  la  ville  de  Paris. 

Paris,  cher  ornement  de  la  France  gauloise, 
Dont  le  Roy  juste-bon,  le  Sénat  grave-entier, 
Le  peuple  honneste-accort,  t'ont  frayé  le  sentier 
A  l'immortalité,  qui  ton  renom  dégoise, 

Par  ce  grand  Tout  s'espand  l'excellence  françoise. 
Qui  estonne  chacun,  comme  un  brave  courrier, 
Publiant  l'honneur  deu  à  l'immortel  ouvrier 
Qui  t'a  fait  succéder  à  la  gloire  grégeoise. 

La  foy  pure  chrestienne  et  l'ordre  sage-beau 
Des  enfans  des  neuf  Sœurs,  que  n'enclôt  le  tombeau. 
Des  estais  différents  l'accordante  police, 

Des  Dames  la  beauté,  marque  de  Chasteté, 
Et  tout  ce  que  parfait  sous  les  Cieux  a  esté, 
Honore  de  Paris  l'admirable  artifice*. 


1.  La  VoëHie...,  fol.  76. 

2.  Liminaires  de  la  Comlume  de  Paris,  1"  éd.  (1582).  Il  y  a  un  autre  sonnet 
A  Paris  en  tète  de  la  4'  éd.  (1G05).  Cf.  le  célèbre  éloge  de  Paris  par  Montaigne 
{Essais,  111,  9). 
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Éloge  de  la  Philosophie. 

Il  n'est  rien  plus  excellent,  plus  roial,p]us  divin,  que    a 
philosophie,  qui  embrasse  toutes  les  sciences.  C'est  elle  qui 
rend  l'homme   digne   de    l'honneur  qu'il    a  sur  tous    les 
autres  animaux.  Qui  est  plus   noble  que  reluire  entre  les 
hommes,  aussi  clairement  qu'ils  excellent  sur  les  bcstes?  Qui 
est  plus  utile  et  nécessaire  à  la  vie  humaine  que  ceste  vertu, 
laquelle  résistance  à  l'impitoiable  injure  du  temps  ne   se 
trouble  de  la  cruauté  qu'il  s'efforce  lui  faire,  laquelle  ne 
tremble  aux  menaces  et  injustes  voUeries  des  tyrans,  laquelle 
est  tant  puissante  de  soi-mesme,  qu'elle  dédaigne  les  incon- 
stantes faveurs,   qui    sont  plus    tost  évanouies   en   fumée 
qu'elles  commencent  à  déclairer?  Que  pourroit-on  trouver  ou 
penser  plus  convenable  à  la  dignité  de  l'homme,  plus  ver- 
tueux pour  fléchir  les  affections  corporelles  à  l'obéissance  de 
l'âme,  pour  retirer  l'homme  de  l'abisme  d'ignorance,  pour 
bannir  de  la  France  ceste  malheureuse  idolâtrie  des  femmes, 
qui  nous  monstre  estre  éperdus  de   nous-mesmes,  que  la 
philosophie,  laquelle  (si  bien  nous  voulons  interpréter)  n'est 
autre  chose  que  l'amour  ou  estude  de  sagesse?  Quand  sera-ce, 
que  la  France  retournée  à  sa  grandeur  ne  verra  plus  que  les 
livres  dignes  de  sa  noblesse?  Quand  sera-ce,  que  les  impu- 
dents rimeurs,  plaisanis  de  court,  délaisseront  de  prostituer 
la  poésie  à  la  vilité  d'un  pernicieux  sujet?  Quand  sera-ce,  que 
ceux  qui  sont  plus  grands  et  plus  nobles  se  retireront  (à 
l'exemple  de  Platon)  de  la  vulgaire  poésie  en  l'estude  philo- 
sophique? Je  ne  veux  remplir  les  feuilles  de  mes  escrits  en 
la  louange  de  la  philosophie,  encores  moins  en  les  remon- 
strances  et  exhortemens  à  l'amour  de  la  souveraine  science, 
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voïant  celui  estre  maintenant  réputé  sage,  qui  sçait  bien  servir 
au  temps  et  au  lieu,  contreminant  du  discret,  et  parlant  plus 
de  la  teste  que  de  la  langue.  Qui  voudroit  redire  les  excel- 
lences de  la  philosophie  cent  fois  répétées  par  les  anciens 
philosophes  et  orateurs,  il  ne  diroit  chose  ennuieuse.  Car 
jamais  la  louange  d'elle  tant  louable  ne  pourroit  déplaire,  et 
sa  majesté  avec  le  plaisir  et  consolation  qu'elle  apporte 
rejouist  merveilleusement  celui  qui  l'honnore.  Mais  comme 
la  naïve  beauté  ne  veult  estre  fardée,  pour  reluire  en  sa 
parfaite  grâce,  ainsi  la  resplendeur  de  la  philosophie  ne 
demande  autre  ornement  que  son  propre  lustre  pour  estre 
veue  en  sa  noblesse.  Se  taisent  donc  ceux  qui  si  peu  la  pri- 
sent, et  viennent  apprendre  quelle  est  sa  dignité,  laquelle 
son  seul  nom  leur  monstrera  si  clairement,  que  s'ilz  ne  sont 
trop  aveuglez  de  leurs  folles  pensées,  ilz  l'admireront  comme 
l'unique  en  perfection.  Mais  la  philosophie  n'est  tant  vile, 
qu'elle  s'abaisse  à  mandier  l'applaudissement  du  vulgaire, 
qui  est  comparé  à  une  beste  sauvage  de  plusieurs  testes  ;  aussi 
elle  est  de  lui  haïe,  parce  qu'à  elle  rien  plus  ne  déplaist  que 
les  délices,  ausquelles  l'inutil  populaire  rapporte  sa  félicité. 
Que  celui  seroit  bien  inspiré  de  Dieu,  lequel,  à  l'exemple  de 
Socrate,  rappelant  du  ciel  la  philosophie  jà  corrompue  par 
les  sophistes,  l'enseignast  à  toutes  personnes,  la  faisant 
monstre  des  boutiques,  thrésor  des  richesses,  cabinet  des 
joïaux,  tapisserie  des  maisons,  coronne  de  noblesse,  brief  la 
rendant  aux  hommes  tant  familière,  qu'on  peut  recognoistre 
quelque  marque  de  l'ancienne  bonté'!... 

1.  La  Philosophie,  ff.  0-10. 
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Éloge  de  la  Jurisprudence. 

Veteris  Jurisprudentix  legumque  antiquarum  cognitio 
quantum  hominibiis  usum  quantamque  utilitatem  adferat, 
minime  ignoratis,  Patres  conscripti^...  NuHa  est  ars,  nulla 
pars  phitosophix  qux  cum  Jurisprudentia  conferri  possit; 
totam  enim  iUarn  philosophiam,  quse  in  moribus  versatur,  ea 
continet  :  et  cum  niliil  opportune,  nifiil  sapienter,  neque  priva- 
tirriy  neque  publiée,  nisi  a  prudentibus  viris  geri  possit,  quis 
ignorât  ad  vitam  rectè  instituendam,  ad  Rempublicam  pru- 
denter  gubernandam  nihil  utilius  esse,  nihil  optabilius  legum 
cogmtione?  Possiint  quidem  cives  aliis  discipUnis,  qux 
ingenux  appellantur,  sine  periculo  carere,  sed  sine  legibus 
nullo  modo  vivere  possunt;  nam  ipsx  et  in  publicis  et  in 
privatis  rébus  dominantur,  et  quid  in  omni  vivendi  ratione 
agendum  sit,  prxcipiunt,  consulunt  et  impeî'ant.  Non  sunt 
artes  propter  seipsas  inventx,  sed  earum  causa  et  finis  ad 
humanam  utilitatem  spectat  :  ea  vero  a  legum  nutu  tota 
pendet,  quibus  omnis  societas  conservatur,  omnesque  humanx 
actiones  atque  artes  ipsx  tiberaliores  ad  optimum  finem  diri- 
guntur.  Quamobrem  sapientissimos  viros,  qui  sxpe  aut 
labentem  Rempublicam  confirmarunt,  aut  jacentem  erexe- 
runt,  maxime  leges  ac  justitiam,  qux  earum  est  firmissimum 
fundamentum,  et  in  pace  et  in  bello  coluisse  legimus^.... 

1 .  Les  magistrats  du  parlement  de  Paris. 

2.  Préface  du  Corpus  juris. 
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CHAPITRE  PREMIER 


BRATUSPANTIUM 


Lorsque  César,  au  cours  de  sa  deuxième  campagne 
(57  avant  J.-C),  arriva  au  pays  des  Bellovaques,  il  trouva 
ceux-ci  renfermés  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  une 
ville  fortifiée  qu'il  appelle  Bratuspantium  :  «  Qui  quum  se- 
suaque  omnia  in  oppidum  Bratuspantium  contulissent....^  » 
Où  était  exactement  situé  cet  oppidum,  et  comment  s'appelle 
aujourd'hui  le  pays  qui  en  occupe  l'emplacement?  La  ques- 
tion est  obscure  et  a  fait  naître  plusieurs  systèmes.  Il  en  est 
de  fantaisistes,  comme  l'identification  avec  Grattepanche 
(arrondissement  d'Amiens),  qui  ne  repose  que  sur  un  jeu  de 
mots*,  et  l'identification  avec  Clermont,  qui  ne  repose  sur 
rien'.  On  a  les  plus  grandes  chances  d'être  dans  la  vérité  en 
attribuant  l'héritage  de  Bratuspantium  soit  à  Breteuil,  soit  à 
Beauvais. 

L'hypothèse  de  Breteuil  (arrondissement  de  Clermont)  a 
été  défendue  par  l'abbé  Barraud\  qui  plus  tard  l'abandonna 

1.  De  Bello  gallico,  II,  15. 

2.  Voir  N.  Sanso.n,  Remarques  sur  la  carte  de  Vayicienne  Gaule...,  Paris, 
1647-51,  p.  23.  Cf.  Adrien  de  Valois,  Notitia  Galliarum,  Paris,  1675,  p.  113- 
114. 

3.  Anecdotes  de  la  ville  et  du  comté  de  Clermont...,  p.  4. 

4.  Barraud,  Recherches  relatives  à  la  situation  géographique  de  Bratuspan- 
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lui-même,  el  reprise  après  lui  dans  des  travaux  très  auto- 
risés. Desjardins,  tout  en  ne  se  prononçant  pas  formellement, 
inclinait  à  cette  opinion.  Sans  attacher  d'importance  à  la 
ressemblance  des  noms,  argument  qui  n'a  aucune  valeur 
dans  les  questions  de  cette  nature,  l'éminent  écrivain  semble 
trouver  dans  le  texte  même  de  César  la  preuve  que  Bratus- 
pantium  n'est  pas  devenu  Beauvais.  Bratuspantium,  en 
effet,  ne  nous  est  pas  donné  par  César  comme  une  ville;  c'est 
un  oppidum,  c'est-à-dire  «  un  lieu  de  refuge  oii  se  fortifiaient 
les  habitants  d'un  pays,  avec  leurs  familles,  leurs  troupeaux  et 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter',  »  et  Desjardins  remarque 
que  la  ville  romaine  qui  forma  Beauvais  ne  saurait  guère 
satisfaire  à  l'idée  qu'on  peut  concevoir  d'un  de  ces  lieux  de 
refuge  décrits  par  César,  par  exemple  quand  il  parle  de  celui 
des  Aduatuques.  Il  est  de  fait  que  l'expression  même  de  con- 
tulissent,  employée  par  César,  indique  bien  qu'il  y  a  eu  trans- 
port, entassement  en  un  seul  point  de  tout  ce  que  les  Bello- 
vaques  possédaient  en  d'autres  lieux,  et  peut-être  en  d'autres 
villes.  Mais  cela  désigne-t-il  l'emplacement  de  Breteuil?  Pour 
Duruy,  pour  l'auteur  de  la  Vie  de  César,  Bratuspantium, 
c'est  Breteuil*.  C'est  près  de  Breteuil  qu'on  lit  le  nom  de 
Bratuspantium  avec  un  point  d'interrogation  sur  la  carte  cel- 
tique publiée  par  la  Commission  topographique  de  la  Gaule. 
Il  est  vrai,  d'autre  part,  que  Vltinerarium  provinciarum 
d'Antonin  et  la  Table  Théodosieime  (carte  de  Peutinger) 
n'avaient  pas  oublié  Bratuspantium,  et  que,  sur  ces  docu- 

tium,  dans  le  Bulletin  monumental,  t.  XI  (1846),    p.    51-41.  Cf.    d'Anville 
Notice  de  l'ancienne  Gaule  tirée  des  monumens  romains,  Paris,  4760,  p.  172 

1.  E.  Desjardlns,  Géographie  historique  et  administrative  de  la   Gaule 
maine,  Paris,  1 870-1895,  t.  II,  p.  4.51. 

2.  V.  Dcncy,  Histoire  des  Romains,  Paris,  1879-188.5,  t.  III,    .   .56;     apo- 
LÉON  III,  Histoire  de  Jules  César,  Paris,  1865-1800,  t.  II,  p.  100. 
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ments  très  anciens  et  d'un  caractère  en  quelque  sorte  officiel, 
Voppidum  des  Bellovaques  était  indiqué,  comme  le  remarque 
d'Anville,  «  d'une  manière  convenable  à  la  position  de  Beau- 
vais  ».  Pour  Walckenaer,  pas  de  doute  :  c'est  bien  à  Bratus- 
pantium  (ju'a  succédé  Beauvais.  Il  reconnaît  (ju'on  a  retrouvé 
près  de  Breteuil  des  vestiges  de  l'occupation  romaine.  Mais 
où  n'en  a-t-on  pas  retrouvé?  «  César  disant  que  les  Bellovaci 
s'étaient  renfermés  dans  Bratuspantium  avec  tous  leurs 
effets,  et  que  de  là  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants 
lui  avaient  tendu  les  mains  en  signe  de  supplication  et  lui 
avaient  demandé  la  paix,  paraît  bien  désigner  Bratuspan- 
tium comme  capitale  des  Bellovaci.  D'ailleurs  César,  jusqu'à 
l'époque  de  son  départ  pour  aller  chez  les  Ambianî,  établit 
son  camp  à  Bratuspantium,  et  se  fit  ensuite  livrer  toutes  les 
armes  des  Bellovaci,  ce  qui  indique  encore  plus  précisément 
le  chef-lieu  de  ce  peuple.  Enfin  César  dit  encore  qu'après 
être  parti  de  Bratuspantium  avec  son  armée,  il  parvint  sur 
les  confins  des  Ambiani^  Si  Bratuspantium  eût  été  situé 
près  de  Breteuil,  il  ne  se  serait  pas  exprimé  ainsi,  et  puisqu'il 
se  trouvait  déjà  sur  les  limites  des  Ambiant,  il  n'aurait  pas 
dit  qu'il  y  parvint.  Ajoutez  que  si  l'on  plaçait  le  chef-lieu  des 
Bellovaci  près  de  Breteuil,  il  se  trouverait  sur  l'extrême 
frontière  de  ces  peuples,  position  étrange  et  peu  ordmaire 
pour  une  capitale.  Bratuspantium  ne  saurait  donc  être  près 
de  Breteuil  ;  et  comme  il  est  prouvé  que  la  ville  nommée 
Bellovaci  dans  la  Notice  de  l'Empire  est  Beauvais  moderne, 
et  que  Bellovaci  est  la  même  ville  que  celle  qui  portait  le 
nom  de  Cxsaromagus  du  temps  de  Ptolémée,  c'est-à-dire 
seulement  cent  cinquante  ans  après  la  mort  de  César,  il  y  a 

1.  De  Bello  gallico,  H,  15. 
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tout  lieu  de  croire,  puisque  aucun  monument  n'indique  le 
contraire,  que  ùesaromagus  est  la  môme  ville  que  Bratus- 
pantium,  qui,  devenue  romaine,  avait  quitté  son  nom  gaulois 
our  prendre  celui  de  César,  son  vainqueur.  Il  faut  donc  en 
revenir  à  l'opinion  de  Sanson  et  de  Valois,  trop  légèrement 
abandonnée,  et  attendre  que  de  nouvelles  fouilles,  ou  la 
découverte  d'un  monument  quelconque,  nous  apprennent  le 
nom  du  lieu  romain  qui  était  situé  près  de  Yandeuil  et  de 
Breteuil.  Il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ignorions  ce  nom, 
puisque  ce  lieu  ne  se  trouvait  sur  le  passage  d'aucune  voie 
romaine;  et  quoiqu'on  ne  puisse  nier  son  existence,  il  est 
probable  qu'on  s'en  est  beaucoup  exagéré  l'importance  et 
l'étendue,  d'après  l'opinion  où  l'on  était  que  c'était  l'ancienne 
capitale  des  Be//oiY/c/...'.  » 

J'avoue  que  ces  raisons  m'ont  toujours  paru  convaincantes. 
Je  pense  que  Bratuspantium,  capitale  des  Bellovaques  au 
moment  de  la  conquête,  est  resté  capitale  au  temps  de  l'occu- 
pation sous  le  nom  de  Bellovaci,  et  plus  tard,  lors  de  la 
réorganisation  de  la  Gaule  par  Auguste,  sous  le  nom  de 
Cxsaromagus  :  Be'X'Xo'jâ/.oi,  Jjv  tzoIi; Kai<jà,poaayo;,  dit Plolémée. 
Il  faut  reconnaître  qu'en  l'absence  de  ces  découvertes  archéo- 
logiques que  souhaitait  Walckenaer  et  qui  ne  se  sont  pas 
produites,  ce  problème,  qui  a  si  souvent  défrayé  l'érudition 
locale*,  reste  sans  solution  certaine,  faute  de  données  suffi- 


1.  ^VAI,CKE^■AER,  Géographie  ancienne,  historique  et  comparée,  des  Gaules, 
cisalpine  et  transalpine,  Paris,  1839,  t.  1,  p.  427-428. 

2.  Voir  notamment:  Bap.rao,  op.  cit.;  —  De  Balliencourt,  Étude  topogra- 
phique sur  la  dernière  campagne  de  J.  César  contre  les  Bellovaques,  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Noijon,  18G2,  t.  i,  p.  150-155;  — 
F'eig.né-Delacocrt,  Campagne  de  César  contre  les  Bellovaques,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  académique  de  l'Oise,  t.  V  (18G2);  —  Maillet,  Note  sur  Bratus- 
pantium,dans  le  Bulletin  du  Comité  archéologique  de  Noyon,  1806, 1. 1,  p.  197- 
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santés,  et  qu'il  est  à  présumer,  comme  le  fait  Desjardins 
en  manière  de   conclusion,   (ju'on   le   discutera  longtemps 
encore. 

202;  —  A.  DE  Grattier,  Campagne  de  J.  César  contre  les  Bellovaques,  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Noyon,  1867,  t.  Il,  p.  12  et  76- 
87;  —  A.  Sarrette,  Exposition  d'un  .système  sur  la  campagne  de  César  chez 
les  Bellovaques,  ibid.,  t.  111,  p.  262-263; —  Plessier  et  Peigné-Delacourt, 
Étude  7wiivelle  sur  la  campagne  de  J.  César  contre  les  Bellovaques,  dans  le 
Bulletin  du  Comité  archéologique  de  Seiilis,  1861),  t.  VII,  p.  5-46. 


CHAPITRE  II 


COUP  DŒIL  SUR   LE  BEAUVAISIS 


«  Le  Beauvaisis,  dit  Louvet,  baille  sa  dénomination  à  la 
ville  de  Beauvais,  qui  en  est  la  capitale;  iceluy  du  côté 
d'orient  est  séparé  de  la  France  [Ile-de-France]  par  la  rivière 
d'Oyse;  du  côté  du  midi  par  la  rivière  de  Seine;  du  côté 
d'occident,  de  la  Normandie  par  la  rivière  d'Epte,  et  du  côté 
du  septentrion,  par  la  rivière  de  Somme'.  »  Dans  un  autre 
écrivain  local,  je  lis  cette  description  d'ensemble  :  «  Le  pays, 
dit  Loysel,  est  abondant  en  bleds,  arbres  fruitiers,  bois  et 
forests,  pastis  et  communes,  qui  fournissent  une  infinité 
de  venaisons  ou  bœufs,  vaches  et  bestes  chevalines  ;  les 
coteaux  et  les  campagnes  couverts  de  troupeaux  de  moutons 
vestus  de  bonne  laine,  grands  et  gros  outre  l'ordinaire.  Et 
généralement,  il  y  a  toutes  sortes  de  biens  que  l'on  pourroit 
désirer  pour  la  vie  de  l'homme,  même  du  vin* —  »  A  ce 


1.  P.  Louvet,  Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Beauvais  et  des  antiquités  du 
pays  de  Beauvaisin,  Beauvais,  1631. 

2.  A.  LoiSEL,  Mémoires  des  pays,  ville  et  comté...  de  Beauvais  et  du  Beau- 
vaisis, Paris,  1617.  La  race  ovine  du  Beauvaisis  devait  encore  se  perfectionner  : 
«  La  race  espagnole  fut  plus  tard  introduite  par  les  ducs  de  la  Rochefoucauld  et 
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tableau  qui  date  du  commencement  du  xvn^  siècle,  ajoutons 
la  richesse  industrielle.  Relativement  récente,  puisqu'elle 
est  due  à  l'initiative  bienfaisante  du  duc  de  la  Rochefoucauld- 
Liancourt,  celle-ci  a  pris  un  essor  considérable,  et  aujourd'hui 
le  Beauvaisis,  par  le  nombre,  la  diversité  et  l'importance 
de  ses  usines,  peut  rivaliser  pour  la  production  manufac- 
turière avec  n'importe  quelle  autre  contrée  de  la  France. 
Enfin  n'oublions  pas  le  charme  du  paysage,  qui  partout  ne 
présente  aux  regards  que  sites  gracieux,  coins  fertiles,  jar- 
dins riants,  vallons  verdoyants,  arrosés  par  de  clairs  ruis- 
seaux, riches  cultures  que  borne  un  horizon  de  forêts.  L'as- 
pect est  particulièrement  aimable  sur  les  rives  du  Thérain 
et  de  la  Brèche,  et  dans  le  triangle  formé  par  les  deux 
rivières,  qui  viennent  se  jeter  dans  l'Oise,  l'une  en  amont, 
l'autre  en  aval  de  Creil  : 

Brèche  et  Térain  sont  les  fleuves  choisiz 
Pour  arrouser  les  champs  du  Beauvoisis'. 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  allons  descendre  le  cours  de 
chacun  de  ces  deux  «  fleuves  »,  et  les  souvenirs  du  passé, 
que  nous  noterons  en  cheminant,  ajouteront  encore  de  l'in- 
térêt au  spectacle  de  la  nature,  toujours  la  même  et  toujours 
jeune.  (Nous  donnons,  pour  l'intelligence  de  la  description, 
un  extrait  de  la  carte  du  Beauvaisis,  dressée  en  1646  par 
Pierre  Mariette,  continuateur  du  célèbre  cartographe  Sanson 
d'AbbeviUe.) 

de  Filz-Jaraes,  et  ensuite  p:ir  MM.  Pillon  à  Saint-Remy-1'Abbaye,  Boulianger  à 
Saint-Julien,  Gérard  h  Blincourt,  Budin  au  Metz,  Mahieuxet  Levasseur  à  Etouy....  » 
Gkaves,  op.  cit.,  p.  182. 

1.  .1.  Grévin,  Description  du  Beauvoisis. 
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I 


Le  Thérain  (Thara)  est  formé  par  deux  sources  situées 
sur  les  confins  de  la  Normandie.  Ces  deux  bras  supérieurs 
passaient  autrefois  pour  très  poissonneux  :  «  ///  duo  /îuvioli, 
dit  Papire  Masson,  concurrunt  aique  confluunl,  et  aquas  suas 
permiscent,  abundantque  tructis  (truites)  et  cancris  (écre- 
visses)*  ».  L'un  d'eux  touche  les  villages  de  Songeons  et  de 
CriUony  et  tous  deux  se  réunissent  à  Milly. 

Songeons  possède  un  château  dont  le  parc,  aux  eaux  abon- 
dantes, a  été  dessiné  par  Le  Nôtre. 

Crillon  s'appelait  autrefois  Cagny.  C'était,  au  xrv^  siècle, 
la  propriété  de  la  maison  de  Picquigny.  Robert  de  Picquigny 
en  fit  donation,  ainsi  que  de  la  châtellenie  voisine  de  Milly, 
à  sa  femme,  qui  épousa  en  secondes  noces,  en  1435,  Pierre 
de  Boufflers,  d'une  des  premières  familles  du  Ponthieu. 
Claude  Binet,  de  Beauvais,  a  mentionné  Cagnydans  le  poème, 
dédié  à  Ronsard,  où  il  célèbre  les  truites  du  Thérain  (Papire 
Masson,  décidément,  ne  mentait  pas)  : 

Oh!  quel  plaisir  de  voir  mille  sortes  d'oiseaux 
S'abreuver  doucement  à  la  frescheur  des  eaux, 
Puis  regaigner  la  taille,  et  plantez  sur  la  mousse 
Les  ouïr  freschement,  et  de  prompte  secousse 
Dégoiser  un  beau  chant,  un  chant  autant  divers 
Comme  diversement  on  voit  les  prez  couverts 
De  fleurs  et  de  verdure  en  la  saison  première  ! 
Quel  plaisir  donne  aussi  le  bord  d'une  rivière 
Quand  le  poisson  espoint  d'un  amoureux  brasier 

1.  Papire  Masson,  Descriptio  fluminumGalliœ,  Paris,  1618,  p.  321. 
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Avec  son  pair  à  nu.  sur  le  luisant  gravier, 
Vient  frayer  plus  à  Taise  î  ou  quand  avec  Tamorce 
Le  pescheur  l'a  surpris,  qui  fléchit  à  la  force 
Du  poisson  pendillant  et  s'enfonfant  en  vain  ! 
Quel  plaisir  de  le  voir  prisonnier  du  vervain  ! . . . 

Puisses-tu  donc  tousjours  sur  le  luisant  gravier 
Des  ruisseaux  de  Cagny,  sans  craindre  l'épervier, 
Ou  la  fuine  dentée,  ou  la  ligne  subtile 
Du  pescheur  inventif,  nager,  truite  gentille! 
Aux  lieux  de  ta  naissance,  en  la  noble  maison 
De  Cagny,  tu  oiras  souvent  chanter  ton  nom. 
Souvent  tu  y  verras  mon  de  Boufflers*.... 

En  1640,  la  terre  de  Cagny  fut  érigée  en  comté;  elle  prit 
le  nom  de  Boufflers.  Elle  fut  érigée  en  marquisat,  puis  en 
duché,  en  1695,  en  faveur  de  Louis-François  de  Boufflers, 
maréchal  de  France,  grand  bailli  de  Beauvais.  En  1751  mou- 
rut le  dernier  représentant  mâle  de  cette  famille  ;  sa  fille 
dut  abandonner  ses  biens  à  ses  créanciers.  En  1757,  le  do- 
maine fut  acheté  par  le  comte  de  Saisseval,  dont  il  prit  le 
nom.  Enfin,  en  1785,  le  comte  de  Grillon,  descendant  du 
fameux  capitaine,  en  devint  propriétaire.  Il  obtint  en  1784 
des  lettres  patentes  qui  substituaient  au  nom  de  Saisseval  le 
nom  de  Grillon,  que  le  pays  a  gardé  depuis. 

C'est  à  M%,  ou  du  moins  près  de  Milly,  que  saint  Lucien, 
l'apôtre  du  Beauvaisis,  subit  le  martyre  en  200.  Papire  Mas- 
son  note  l'endroit  avec  précision  :  «  /Vope  Milliamm  [Milly] 
autem,  mons  est  nomine  Millim  [Mont mille]  et  pratum  in 

\.  Cl.  Binet,  Les  Plaisirs  de  la  Vie  rustique  el  solitaire,  Paris,  1585.  Cet 
ouvrage  csl  tout  à  fait  rare  ;  je  n'en  connais  qu'un  exemplaire,  que  j'ai  consulté 
k  Beauvais  dans  une  bibliothèque  particulière. 
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ejus  summo  visitur,  in  quo  Lucianus  martyr  capite  plexus 
vitam  amisiV.  » 

Dépassons  le  pays  qui  porte  le  nom  de  l'apôtre,  Saint- 
Lucien,  et  où  Bossuel  fut  abbé  après  avoir  résigné  l'évêché 
de  Condom*.  Voici  Beauvais.  Nous  y  retrouvons  les  souvenirs 
de  l'occupation  romaine.  En  1656,  des  travaux  entrepris  au 
mont  Capron,  à  la  porte  de  la  ville,  amenèrent  la  découverte 
de  ruines  dont  les  pierres  sculptées  furent  malheureusement 
employées  à  la  construction  des  remparts'.  On  mit  au  jour 
des  tombeaux,  des  urnes,  des  armes,  des  inscriptions.  Je  cite 
une  de  celles-ci,  qui  est  curieuse.  Cette  inscription,  gravée 
sur  une  statue  de  Mercure  barbu,  est  ainsi  conçue  ; 

SACRVM 

MERCVRIO  AYGVSTO 

C.  TYLIYS  HEÂLI  S.  S.  V.  S.  L.  M. 

Elle  présente,  on  le  voit,  cette  particularité  d'un  nom  gau- 
lois, Heali,  auquel  on  a  adjoint  les  prénom  et  nom  romains 
C.  Tulius,  pratique  qui  se  généralisa  à  un  tel  point  que  l'em- 
pereur Claude  dut  y  mettre  ordre*. 

Je  ne  dis  rien,  parce  que  cela  est  trop  connu,  des  édifices 
de  la  ville,  de  sa  cathédrale,  si  belle  encore  malgré  les 
désastres  qu'elle  a  subis,  de  ses  promenades,  qui  ont  rem- 
placé l'enceinte  du  moyen  âge%  de  sa  richesse  industrielle, 

1.  Papire  Masson,  loc.  cit. 

2.  DeBausset,  Histoire  de  Bossuet,  Paris,  1850,  t.  I,  p.  187. 

3.  Denis  Simon,  Supplément  à  riiistoire  du  Beauvaisis,  Paris,  1704,  p,  113. 

4.  Suétone,  Claude,  25. 

5.  On  voyait  encore,  dans  notre  jeunesse,  un  reste  de  l'ancien  rempart,  à  l'en- 
droit même,  disait  la  tradition,  où  les  troupes  de  Charles  le  Téméraire  avaient  tenté 
l'assaut. 
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qui  est  d'ancienne  date  et  qu'elle  doit  à  sa  rivière.  «  Là,  dit 
Loysel,  après  avoir  servi  à  plusieurs  moulins,  à  nettoyer  la 
ville  et  aux  manufactures  de  laines,  de  draps,  teintures  e 
tanneries,  les  eaux  se  rassemblent  à  la  porte  de  Paris,  où 
la  rivière  se  fait  si  grosse  et  si  grande,  que  l'on  la  pourroit 
rendre  na>igable  jusqu'à  la  rivière  d'Oyse.  »  La  description 
est  toujours  exacte.  On  comprend,  quand  on  voit  ces  rami- 
fications du  Thérain,  l'ancien  nom  de  Villa  pontium,  quel- 
quefois donné  à  Beauvais.  Sous  Henri  IV,  il  fut  question  de 
canaliser  le  Thérain'.  Les  guerres  du  temps  ne  permirent 
pas  de  réaliser  le  projet. 

En  aval  de  Beauvais,  le  Thérain  nous  amène,  sur  la  rive 
droite,  à  Villen- Saint-Sépulcre,  qu'il  faut  nommer  à  cause 
de  son  dolmen  de  la  Roche-aux-Fées,  et,  sur  la  rive  gauche,  à 
Bailleul  et  à  Hermès,  où  nous  allons  nous  trouver  en  plein 
souvenir  de  l'époque  gallo-romaine  et  de  l'époque  gallo- 
franque.  Ces  deux  localités  sont  dominées  par  un  puissant 
mamelon  de  quatre-^^ngts  mètres  de  hauteur,  couronné  d'un 
plateau  :  c'est  le  Mont-César.  Les  découvertes  archéologiques 
qui  y  ont  été  faites*  attestent  que  cet  ancien  oppidum  gaulois 
a  été  occupé  à  diverses  époques  par  les  armées  romaines, 
de  Néron  à  Valentinien.  L'espace  compris  entre  Bailleul, 
Hermès  et  le  Mont-César  paraît  bien  (encore  que  la  question 
ait  prêté  à  des  controverses')  avoir  été  cette  «  plaine  de  mille 
pas  »  où  les  Bellovaques,  soulevés  pour  la  seconde  fois  et 
commandés  par  leur  compatriote  Correus,  furent  définili- 

1.  Falma  Cayet,  Chronologie  septénaire,  Paris,  1609,  liv.  VII. 

2.  Reset  et  Berto.n,  Le  Mont-César  de  Bailleuî-sur-Thérain  (Oise);   Oppi- 
dum gaulois  et  camp  romain,  Bar-le-Duc,  1879. 

5.  Voir  notre  Nolice  sur  Etouy,  p.  15-18. 
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vement  vaincus  dans  une  bataille  racontée  au  VHP  livre  des 
Commentaires.  Maîtres  du  pays,  les  Romains  établirent  au 
pied  du  Mont-César,  sur  l'emplacement  actuel  de  Hermès, 
une  station  militaire  qui  dut  avoir  de  l'importance,  à  en 
juger  par  la  quantité  des  monnaies  qu'on  y  a  recueillies  \ 
On  y  a  exhumé  aussi  l'inscription  suivante  : 

DOM.  D.  I.  0.  M.  E 

X.  ET.  Vie.  RATVM 

I.  SEX.  FABIVS.  AS 

S.  MEDIC.  D.  S.  P.  F. 

Ce  que  M.  Héron  de  Villefosse  a  proposé  de  lire  comme  il 
suit  : 

(In.  hon).  DOM.  D.  I.  0.  M.  E  (t) 
(her.  sa)  X.  ET.  VIC.  RATVM  (ag) 
(templu)  M.  SEX.  FABIVS.  AS  (de) 
(piade)  S.  MEDIC.  D.  S.  P.  F.  (c.) 

«  In  honorem  donius  divinse,  Jovi  Optimo  Maximo  et 
Hercnli  Saxano  et  vicanis  Ratumagensihm  templum  Sextus 
Fabius  Asclepiades  medicus  de  sua  pecunia  faciendum  cura- 
vit.  —  En  l'honneur  de  la  maison  divine,  à  Jupiter  très  bon 
et  très  grand,  et  à  Hercule  Saxan*,  et  aux  dieux  du  vicus 
Ratumagm,  Sextius  Fabius  Asclepiades,  médecin,  a  fait 
élever  ce  monument  à  ses  propres  frais.  » 

Ainsi  vicus  Ratumagus  aurait  été  le  nom  de  la  bourgade 

1.  Renet,  Les  Fouilles  de  Hermès,  1878-187 9,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  académique  d'Archéologie  du  département  de  l'Oise,  t.  XI,  1"=  partie 
(1880),  p.  0-155. 

2.  Hercule  protecteur  des  carrières. 

12 
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romaine'.  Plus  tard,  les  Gallo- Francs  eurent  là  une  véritable 
ville.  Jusqu'en  1877,  on  ne  soupçonnait  les  richesses  archéo- 
logiques du  sol  de  Hermès  que  par  l'apparition  de  quelques 
cercueils  de  pierre,  mis  au  jour  de  temps  à  autre  par  le  soc 
de  la  charrue,  et  le  plus  souvent  utilisés  comme  matériaux 
de  construction.  A  cette  date,  des  fouilles  régulières  furent 
entreprises  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Hamard,  curé  de  la 
paroisse  de  Hermès.  Elles  eurent  un  plein  succès  :  deux  ans 
après,  douze  cents  tombes  avaient  été  explorées!  Depuis, 
M.  l'abbé  Hamard  a  continué  ses  recherches  avec  un  zèle 
infatigable.  Il  a  découvert  les  restes  d'un  temple  et  d'un 
amphithéâtre,  ainsi  que  de  très  nombreux  sarcophages,  con- 
tenant des  vases  funéraires,  des  objets  de  toilette,  des  bau- 
driers, des  ceinturons,  des  haches,  des  scramasaxes,  et  tous 
les  jours  il  enrichit  de  ces  précieux  objets  son  curieux  musée 
de  Ratumagus,  où  nous  avons  vu  la  bergeronnette  faire  son 
nid  dans  les  cercueils  mérovingiens. 

Ne  quittons  pas  ce  pays  sans  aller  en  excursion  à  Froid- 
mont.  Nous  y  verrons  ce  qui  subsiste  d'une  antique  abbaye 
fondée  au  xn^  siècle  par  les  seigneurs  de  Bulles,  qui  en  ont 
été  les  principaux  bienfaiteurs.  Comme  celle  de  Milly,  égale- 
ment fondée  par  eux,  elle  dépendait  d'Ourscamp.  Toutes 
deux  étaient  placées  sous  la  règle  de  saint  Bernard. 

Loisel  aimait  cette  région  pour  ses  souvenirs  historiques. 
«  Nous  recognoissons  encore,  dit-il,  les  lieux  esquels  ces 
camps  et  combats  de  César  ont  esté  dressez  et  donnez,  qui 
sont  les  collines,  plaines,  marais  et  bois  d'entre  Froidmont, 
Bresles,  le  pont  de  Hermès  et  autres  proches,  et  signamment 
la  montaigne  laquelle  jusques  à  huy  reçoit  le  nom  de  Monl- 

1.  Ce  n'est  pas  sûr,  parce  que  l'inscription  peut  se  lire  autrement.  Voir  Remet, 
op.  cil.,  p.  13G-152.  Cf.  Loisel,  op.  cit.,  p.  7. 
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César*.  »  Il  rappelle  aussi  que  là  furent  livrées  des  escar- 
mouches lors  des  troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de 
Louis  XIII.  «  En  mémoire  de  quoi,  ajoule-t-il,  je  fais  ces 
vers  latins  que  j'ai  bien  voulu  insérer  pour  remarque  du 
lieu  de  ces  batailles  et  rencontres...  »  Celles-ci  l'inspirent 
assez  heureusement.  Français,  s'écrie-t-il,  est-il  permis  de 
combattre  en  un  tel  endroit! 

Hermœum  ad  pontem,  Bernardi  ad  frigida  Tempe ^ 

[Froidmont] 
Cœsaris  ad  colles,  romanaque  castra,  quid  audes 
Insanam  temere  Bellonam,  Galle,  ciere?... 

Et  montrant  le  tombeau  de  Correus,  qu'il  voit  avec  les 
yeux  du  poète,  il  poursuit  : 

Ris  ergo  Hectoridse  confestim  absistite  terris, 
Bellovacique  T/iarœ  spurcari  parcite  lymphas. 
Quin  vos  iinanimi  dextras  concordibus  armis 
Jungite  :  suadet  et  hoc  ipso  caducifer  Hermès 
Nomine 

Nous  voici  revenus  à  Hermès  avec  ce  jeu  de  mots  d'huma- 
niste sur  le  nom  du  pays  et  le  nom  du  dieu  Hermès  (Mercure) 
qui  termine,  non  sans  esprit,  l'appel  à  la  concorde  et  l'évo- 
cation des  ancêtres  gaulois. 

Si  maintenant  nous  reprenons  le  cours  de  notre  rivière, 
elle  nous  fera  visiter  Hondainville  et  son  château,  perdu 
dans  la  verdure  ;  Mouchy  et  son  magnifique  manoir,  œuvre 
de  la  Renaissance,  domaine  des  Mouchy  et  des  Noailles: 

I.  LoiSEL,  ibid. 
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Mouy,  la  cité  industrielle;  Thury,  résidence  des  Cassini; 
Balagny^  où  Grolius,  réfugié  en  France,  écrivit  son  traité 
De  jure  belli  et  pacis.  Puis  viennent  Cires-lès-MeUo,  l'an- 
cienne baronnie  de  Dreux  de  Mello.  avec  son  château  bâti  à 
pic  sur  la  vallée  du  Thérain,  comme  Amboise  sur  la  vallée 
de  la  Loire,  et  enfin  Montataire,  en  latin  Mons-ad-Tharam, 
ancien  marquisat,  dont  la  vieille  demeure  féodale,  bâtie  au 
xrv*  siècle,  a  vu  plusieurs  fois  Henri  IV  lorsqu'il  venait 
rendre  visite  à  son  ami  et  compagnon  d'armes,  Jean  de 
Madaillan*.  Les  fumées  de  Montataire  nous  ramènent  à 
parler  de  l'activité  industrielle  de  toute  cette  vallée  inférieure 
du  Thérain,  «  offrant  en  maints  endroits  l'aspect  d'une 
interminable  rue  d'usines*.  »  Nous  retrouverions  la  poésie 
sous  les  ombrages  de  Chantillly,  là-bas,  de  l'autre  côté  de 
l'Oise,  dans  laquelle  se  jette  le  Thérain.  Mais  je  ne  puis 
parler  de  Chantilly,  qui  n'est  pas  en  pays  beauvaisin. 

n 

La  Brèche  [Briga,  Breschia)  prend  naissance  près  de 
Froissy  (arrondissement  de  Clermont).  En  amont  de  Clermont, 
elle  reçoit  l'Ârée,  qui  formait  autrefois  l'étang  de  Crécy, 
près  Airion,  aujourd'hui  desséché  et  mis  en  culture.  A 
Liancourt,  elle  reçoit  la  Béronnelle.  L'Oise  la  reçoit  au- 
dessus  de  Creil. 

Avant  d'arriver  à  Clermont,  elle  arrose  Bulles,  Wariville, 
Étouy  et  Fi tZ' James. 

1.  B"  DE  CosDÉ,  Histoire  d'un  vieux  château  de  France,  Paris,  1885,  p.  298 
et  500, 

U.  E.  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle;  t.  ÎI,  la  France,  Vins,  1881, 
p.  749. 
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Bulles,  une  des  localités  les  plus  anciennes  de  la  région, 
fut  jadis  un  fief  1res  important.  Un  de  ses  seigneurs,  Ma- 
nassès  l",  périt,  en  1148,  en  Syrie,  à  la  bataille  de  Laodicée. 
Ce  sont  les  seigneurs  de  Bulles  qui  commencèrent  la  fortune 
du  couvent  de  Wariville.  Fondée  en  1150  par  Robert  d'Ar- 
brissel,    cette  maison  n'était  à  l'origine  qu'un  prieuré  de 
filles  dépendant  de  l'abbaye  de  Fontevrault.  (Plus  tard,  il  s'y 
adjoignit  un  couvent  de  religieux,  et  il  y  eut  deux  commu- 
nautés distinctes,  et  deux  églises.)  Après  les  seigneurs  de 
Bulles,  les  comtes  de  Clermont  enrichirent  successivement 
Wariville  de  leurs  libéralités.  Le  monastère,  avec  le  temps, 
leva  des  dîmes  dans  la  plupart  des  pays  environnants  et 
acquit  de  nombreuses  fermes,  et  notamment  celle  de  Lorteil. 
Louvet  décrit  le  couvent  au  temps  de  sa  splendeur  :  «  Il  est, 
dit-il,    enrichi   de    plusieurs   belles  terres  et  seigneuries, 
composé  de  très  beaux  et  excellents  édifices,  de  deux  couvents 
et  de  deux  églises,   en  l'un  desquels  sont  cinquante  reli- 
gieuses, en  l'autre  six  religieux,  lesquels  y  font  le  divin 
service  avec  toute  sainteté  de  vie.  D'un  côté  d'iceluy  mona- 
stère sont  les  bois  et  terres  labourables,  d'autre  côté   les 
montagnes,  les  prairies  et  la  rivière  qui  prend  son  cours  par 
dedans  le  clos  d'iceluy  monastère.  De  sorte  que  la  situation 
de  ce  lieu  semble  avoir  été  tout  exprès  recherchée,  tant  pour 
la  considération  et  bonté  d'air,  que  pour  chasser  et  bannir  la 
tristesse  que  ce  lieu  escart  et  éloigné  pourroit  engendrer'.  » 
Wariville  a  compté  au  nombre  de  ses  religieuses  Elisabeth 
Racine,  l'une  des  filles  de  Jean  Racine,  celle  qu'on  appelait 
Babet  dans  la  famille  patriarcale  du  grand  poète*.  Celui-ci 

1.  Louvet,  op.  cit.,  p.  572. 

2.  Raclne,  éd.  des  Grands  Ecrivains  de  la  France,  Paris,  1865-1873,  t.  VII, 
p.  145,  242,  261,  352,  358. 
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l'avait  mise  enfant  dans  ce  couvent,  dont  une  sœur  de  sa 
femme  était  prieure.  Après  la  mort  de  son  père,  elle  fil  pro- 
fession, devint  prieure  à  son  tour  et  mourut  à  ^Yariville,  où 
elle  fut  enterrée,  en  1745.  Elle  avait  élevé  auprès  d'elle  une 
de  ses  nièces,  Anne  Racine,  fille  aînée  de  Louis  Racine,  qui 
vint  plusieurs  fois  la  voir'. 

Cette  riche  maison  avait  connu  de  dures  épreuves  ;  dévastée 
par  les  calvinistes  en  1565,  par  les  ligueurs  en  1590,  elle 
fut  en  partie  détruite  par  un  incendie,  le  20  février  1655. 
Elle  connut  aussi  la  décadence.  En  1789,  il  ne  restait  plus  à 
Wariville  qu'un  seul  religieux.  Et  encore  les  habitants  de  la 
paroisse  de  Litz,  dont  AVariville  dépendait,  demandaient-ils 
la  démolition  des  «  bâtisses  »  du  prieuré*.  De  fait,  les  églises 
ont  disparu  et  même  le  cimetière  :  on  ne  saurait  aujourd'hui 
indiquer  l'endroit  où  reposaient  les  restes  d'Elisabeth  Racine; 
et  des  édifices  claustraux  il  ne  subsiste  que  quelques  dépen- 
dances, actuellement  converties  en  ferme. 

Je  ne  parle  pas  à'Etoity,  parce  que  le  sujet  me  tient  trop 
au  cœur,  et  que  je  me  propose  d'y  revenir  pour  m'étendre  à 
loisir \  Si  nous  voulions  ici  quitter  pour  quelques  heures 
notre  rivière,  nous  pourrions  faire  une  agréable  excursion 
jusqu'au  beau  village  de  La  Neuville-en-Hez,  patrie  du  poly- 
graphe  Adrien  Raillet  (1649-1706)  et  peut-être  lieu  de  nais- 
sance de  Louis  IX.  {Leduc  d'Aumale  a  pris  parti,  dans  cette 
question  controversée,  en  faisant  ériger,  en  1879,  une  statue 
du  saint  roi  sur  un  tertre  qui  marque  l'emplacement  de 


1.  A.  DELA  RoQLE,  Lcllres  inédites  de  Jean  Racine  et  de  Louis  liacine,  Paris, 
1862,  p.  588,  431 ,  432.  Anne  Racine  se  maria;  elle  mourut  en  1805. 

2.  G.  Desjakdiss,  Le  Beauvaisis,  le  Valois,  le  Vexin  français,  le  Noyonnais 
en  1789,  Beauvais,  1869,  p.  559. 

3.  Voir  ci-après,  Note  V. 
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l'ancien  château).  Nous  pourrions  même,  après  avoir  poussé 
jusqu'aux  ombrages  de  la  forêt  de  Hez,  nous  reposer  un 
instant  près  des  ruines  de  l'ancien  couvent  de  la  Garde.  Mais 
il  nous  faut  continuer  notre  itinéraire  de  la  Broche,  pour 
arriver  à  Fitz-James. 

Encore  un  pays  qui  a  changé  de  nom.  Autrefois,  il  s'appe- 
lait Warty.  C'était  une  seigneurie  très  ancienne;  un  Renaud 
de  Warty,  chevalier,  est  mentionné  en  1179  dans  les  titres 
de  l'abbaye  de  Froidmont;  un  Raoul  de  Warty,  vers  le  même 
temps,  dans  ceux  de  Saint-Lucien.  La  terre  passa,  au  xiv* siècle, 
dans  la  famille  d'Epineuse;  plus  tard,  elle  fut  rachetée  par 
la  famille  des  anciens  seigneurs.  Jean  de  la  Bretonnière  pos- 
sédait une  partie  du  domaine  en  1455  ;  Jean  II,  son  fils,  acquit 
le  surplus  en  1478.  Pierre  de  la  Bretonnière-Warty,  fils  de 
Jean  II,  gouverneur  et  bailli  du  comté  de  Clermont,  eut  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  François  l",  qui  le  nomma  grand- 
maître  des  eaux  et  forêts  de  France.  Il  acheta  les  terres  de 
Fournival  et  d'Airion.  Son  fils  aîné,  Joachim  de  la  Breton- 
nière, quitta  ce  nom  pour  celui  de  Warty.  Il  fut,  comme  lui, 
gouverneur  et  bailli  de  Clermont;  il  épousa  Madeleine  de 
Suze,  dont  j'ai  déjà  eu  à  parler  comme  calviniste  très  zélée 
et  comme  protectrice  de  Grévin.  Nous  savons  que  La  Roque 
fut  aussi  de  ses  familiers,  et  je  relève  dans  les  œuvres  du 
poète  cette  apostrophe  au  manoir  aujourd'hui  disparu  : 

Ce  n'est  donc  pas,  Warty,  la  superbe  clôture. 
Ta  grandeur,  ta  matière  et  ton  architecture, 
Ces  tours,  ces  pavillons  augustement  levez, 
Ces  planches,  ces  lambris  esmaillez  et  gravez, 
Ces  beaux  plans  arrangez,  ces  allées  couvertes, 
Ces  jardins  si  fleuris,  ces  palissades  vertes, 
Qui  te  font  si  plaisant... 
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C'est,  ô  noble  Maison  !  ceste  bande  accomplye, 
Ces  grâces,  ces  clartez,  dont  je  te  vois  remplye, 
Et  dont  l'aveu  du  maistre,  et  le  bruit  de  son  nom 
Te  sauve  et  t'affranchit  des  foudres  du  canon'... 

La  description  de  La  Roque  ne  semblera  pas  trop  pom- 
peuse si  on  en  rapproche  une  vue  de  Warty  dessinée  à  peu 
près  à  la  même  époque  par  Claude  Chastillon  :  en  haut, 
Clermont;  dans  le  bas,  à  droite,  le  vieux  château  de  Warty 
qui  avait  conservé  l'aspect  féodal,  avec  ses  tours  puissantes, 
festonnées  de  mâchicoulis  (les  constructions  situées  à  gauche 
comprennent  peut-être  l'ancien  moulin  banal,  remplacé  en 
1827  par  le  moulin  actuel). 

Devenue  veuve,  Madeleine  de  Warty  épousa  en  secondes 
noces,  en  1565,  Jean  de  Monchy,  seigneur  de  Senarpont, 
protestant  déclaré.  Elle  parvint  à  un  âge  avancé;  un  chro- 
niqueur rapporte  qu'en  1592  elle  faillit  périr,  un  jour  qu'elle 
se  rendait  de  Clermont  à  Senlis  avec  sa  famille,  dans  une 
embuscade  dressée  par  des  Ligueurs*.  Elle  vivait  encore  en 
1594,  année  où  on  la  trouve  nommée  comme  marraine  sur 
les  registres  de  l'église  réformée  de  Mouy\  Elle  laissa  en 
mourant  une  grande  réputation  de  bonté.  La  Roque  pleura 
sa  mort  en  beaux  vers  : 

Les  ailes  qui  l'avoyent  ici  bas  apportée 

Comme  un  soleil  couchant  la  remportent  aux  cieux... 

\.  La  Roque,  op.  cit.,  p.  470. 

2.  Voir  Adiielm  Bewsier, Monuments  inédits  de  l'Histoire  de  France,  1400-1600  ; 
Mémoires  ori(jinaux  concernant  principalement  les  villes  de...  Clermont- 
Oise,  etc.,  Paris-Senlis,  1854,  p.  245. 

5.  Bulletin  historique  et  littéraire  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestan- 
tisme français,  t.  XXXII,  p.  71. 
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et  plaignit  les  habitants  du  pays,  habitués  à  sa  bienfaisance, 
D'avoir,  en  la  perdant,  perdu  la  charité'. 

De  son  premier  mariage,  elle  avait  eu  un  fils,  Philippe, 
et  une  fille,  Françoise.  Philippe  de  Warty,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  succéda  à  son  père  comme  gouverneur 


Clermont  et  Warty  au  xvi"  siècle. 

et  bailli  de  Clermont.  Grévin  lui  a  adressé  diverses  poésies 
dans  lesquelles  il  exalte  son  courage  et  son  attachement  à  la 
religion  réformée.  Son  mariage  avec  une  calviniste  fut  cassé 
par  l'évêque  de  Beauvais  en  1572,  et  les  troupes  protestantes 
en  prirent  prétexte  pour  ravager  le  pays.  Il  mourut  sans 
postérité  ;  Warty  revint  à  sa  sœur,  qui  l'apporta  en  dot, 
en  1578,  à  Jean-François  de  Faudoas  de  Sérillac,  comte  de 
i.  La  RoQOE,  op.  cit.,  p.  715-716 
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Belin,  lieutenant  du  roi  en  Picardie.  De  ce  mariage  naquit 
une  fille,  Louise,  qui  épousa,  en  1584,  Claude  de  Gruel, 
seigneur  de  La  Frette,  ennemi  implacable  des  catholiques. 
Warty  et  les  terres  qui  en  dépendaient  (Airion,  Four- 
nirai, etc.)  restèrent  dans  la  famille  de  La  Frette  pendant 
tout  le  xvui^  siècle.  A  la  suite  de  diverses  vicissitudes,  le 
domaine  fut  vendu  en  1704  au  duc  de  Berwick.  Jacques  Fitz- 
James,  duc  de  Berwick,  était  un  fils  naturel  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre,  et  d'une  sœur  du  duc  de  Marlborough, 
Venu  en  France  comme  Jacques  II  après  les  événements 
de  1688,  il  y  resta,  et  prit  du  service  dans  les  armées  de 
Louis  XIV,  qui  le  fil  maréchal  de  France,  et,  en  1710,  érigea 
en  sa  faveur  la  terre  de  Warty  en  duché-pairie.  Elle  reçut 
alors,  selon  l'usage  suivi  pour  les  pairies,  le  nom  de  son 
propriétaire,  et  c'est  ainsi  que  le  pays  a  gardé  jusqu'à  nos 
jours  son  appellation  anglaise  de  Fitz-James.  Le  maréchal 
mourut  en  1734  au  siège  de  Philipsbourg.,  Fitz-James  appar- 
tint jusqu'à  la  Révolution  à  ses  descendants.  Ils  en  firent  un 
très  beau  séjour.  Bosquillon  écrivait,  vers  1750  :  «  Le  châ- 
teau de  Fitz-James  est  d'une  belle  construction;  le  parc  qui 
l'accompagne  contient  neuf  cents  arpents;  le  bois  en  est  bien 
percé;  nombre  d'allées  et  plusieurs  pièces  d'eau  formées 
par  la  Brèche  et  l'Arée  font  l'embellissement  de  cette  maison  ; 
des  plants  magnifiques,  des  prés,  des  fleurs,  des  taillis,  des 
futaies  et  des  eaux  rendent  ce  séjour  délicieux*.  »  En  1745, 
le  petit-fils  de  Jacques  II,  Charles-Edouard,  celui  qu'on  appe- 
lait te  Prétendant,  habita  Fitz-James  pendant  quelque  temps, 
avant  de  tenter  la  conquête  de  son  royaume. 

Lorsqu'il  revint  d'émigration,  le  dernier  duc  de  Fitz-James, 

1.  Bosquillon,  ms.  cité. 
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Edouard  (celui  qui  devait  s'illustrer  par  son  éloquence  dans 
les  assemblées  de  la  Restauration  et  de  la  Monarchie  de  Juil- 
let), ne  retrouva  pas  le  vieux  château  féodal  aux  murailles 
crénelées;  on  l'avait  démoli  en  1795.  Il  fit  reconstruire  sur 
la  colline,  à  cent  mètres  de  l'emplacement  de  l'ancien  ma- 
noir, un  nouveau  château.  Celui-ci  appartint  depuis  à  deux 
propriétaires  :  le  dernier  y  a  apporté  de  très  grandes  amé- 
liorations. 

A  Clermonty  dont  je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  tout  ce 
que  j'en  ai  déjà  dit,  commence,  pour  se  prolonger  jusqu'à 
Creil,  la  Vallée  dorée.  Nous  y  remarquerons  encore  des  pays 
intéressants  :  c'est  d'abord  Liancourl,  la  ville  industrielle, 
patrie  des  ducs  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  dont  l'un,  le 
duc  Frédéric-Alexandre  (f  1827),  fut  célèbre  à  la  fois  comme 
homme  politique,  comme  philanthrope  et  comme  créateur 
en  France  des  écoles  d'arts  et  métiers;  Liancourt  lui  a  élevé 
une  statue.  Viennent  ensuite  Verderonne,  résidence  de  l'an- 
tique famille  d'Andlau  ;  Monchy-Saint-Éloy  et  Villers-Saint- 
Paul,  avec  leurs  églises  des  xf  et  xn^  siècles;  enfin  Nocjenl- 
les-Vierges,  où  l'on  voit  aussi  une  vieille  église,  et  une 
maison  ornée  de  sculptures  de  la  Renaissance  qui  provien- 
nent du  château  de  Sarcus. 

«  Dans  l'arrondissement  de  Clermont,  dit  Cambry,  rien 
ne  l'emporte  sur  la  richesse  et  sur  les  agréments  de  la  Vallée 
dorée.  Les  eaux  de  la  Brèche  et  de  la  Béronnelle  la  tra- 
versent dans  toute  sa  longueur;  des  montagnes  boisées,  très 
fécondes,  la  dominent  à  l'est  ;  c'est  un  paysage  enchanteur, 
dont  rien  n'égale  la  variété,  la  fraîcheur  et  la  verdure' » 

1.  Cambry,  op.  cit.,  t.  I,  p.  506. 
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Voilà  le  Beauvaisis.  Au  début  d'un  de  ses  romans  les  plus 
connus,  Balzac  met  en  scène  un  voyageur  qui  admire  une 
contrée  par  lui  traversée  pour  la  première  fois.  Et  la  des- 
cription de  cette  contrée  se  termine  ainsi  :  «  Enfin,  c'était 
un  beau  pays,  c'était  la  France  !  '.  » 

1.  Balzac,  Le  médecin  de  campagne. 


CHAPITRE  III 


DE  QUELQUES   HOMMES  REMARQUABLES    DU    BEAUVAISIS 
LES  COLLÈGES  DE  BEAUVAIS  ET  DE  CLERMONT 


Ces  valeureux  Bellovaques,  dont  j'ai  dit  la  défense  à  Bra- 
tuspanlium,  César  en  fait  l'éloge  avec  une  véritable  insis- 
tance; le  mot  n'est  pas  trop  fort  si  l'on  tient  compte  de 
son  habituelle  sobriété.  «  Plurimum  inter  eos  [B^hfas]  Bello- 
vacos  et  virtute  et  anctoritate  et  fwminum  numéro  valere\' 
—  quod  erat  civitas  magna  inter  Belgas  auctoritate  atque 
hominum  multitudine  prxstabai' ;  —  Bellovaci  qux  civitas 
in  Gallia  maximam  habet  opinionem  virtutis^;  — Bellova- 
cos,  qui  belli  gloria  Gallos  omnes  Belgasque  prsestabant...  *.  » 
Un  jour,  le  bruit  se  répand  à  Rome  que  César  a  perdu  sa 
cavalerie,  qu'il  est  séparé  de  son  armée  et  pressé  de  toutes 
part  par  les  Bellovaques  :  «  ipsum  apud  Bellovacos  circum- 
sederi^  ».  Ce  n'était  qu'une  fausse  nouvelle  (la  pratique  des 
fausses  nouvelles  en  temps  de  guerre  remonte  loin),  mais 
elle  montre  combien  on  tenait  nos  ancêtres  pour  des  enne- 


1.  César,  De  bello  gallico.  II,  4. 

2.  Ibid.,  II,  15. 
5.  Ibid.,  VII,  59. 

4.  Ibid.,  VIII.  6.  Cf.  Strabos,  IV,  4. 

5.  CicÉROx,  Epist.  ad  fam.,  VIII,  1.  (Lettre  de  Cœlius  à  Cicéron). 
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mis  redoutables.  Douze  siècles  plus  lard,  ils  n'avaient  pas 
dégénéré.  «  Nous  lisons  es  histoires  de  France,  dit  Loisel, 
que  l'on  faisoit  estât  en  nos  guerres  des  communes  de  Beau- 
vaisis  :  notamment  qu'elles  firent  devoir  de  combattre  en 
la  journée  de  Bovines  du  temps  du  roy  Philippes-Auguste, 
qui  est  la  première  et  la  plus  grande  bataille  de  la  dernière 

race  de  nos  roys,  et  qui  plus  les  a  asseurés  en  leur  estât 

Bref  il  se  peut  dire  pour  conclusion  de  Beauvais  et  du  Beau- 
vaisis  ce  que  Yves  de  Beauvais  en  escript  au  roy  Louis  le 
Gros  en  l'une  de  ses  espitres,  les  voulant  excuser  de  quelque 
émotion  advenue  en  la  ville,  dont  le  roy  s'estoit  offensé  : 
populum  bellovacenscm  esse,  a  quo  potest  regia  potestas  prx 
ceteris  urbibus  GalUarum  honestum  habere  servitium,  que  nos 
roys  peuvent  tirer  beaucoup  de  services  du  peuple  de  Beau- 
vaisis'.  » 

Et  quand  vint  la  Renaissance  et  que  se  produisit,  selon 
une  expression  chère  aux  écrivains  du  temps,  la  grande 
guerre  contre  l'ignorance,  les  Beauvaisins,  dans  cette  lutte 
pacifique,  ne  se  montrèrent  pas  moins  vaillants.  J'ai  cité 
l'attestation  d'un  contemporain  :  «  Belgica  secundUj  qua 
Bellovaci  continentur,  excellentium  ingeniorum  parens  hoc 
sseculo  fuit*.  »  Témoins  bien  des  hommes  distingués;  qu'on 
se  rappelle  ceux  de  Clermont,  que  j'ai  précédemment  étudiés. 
Il  y  en  eut  d'autres,  à  Beauvais  même.  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  les  passer  tous  en  revue;  je  veux  seulement  dire  quelques 
mots  des  principaux. 

C'est  d'abord  l'humaniste  Jean  Thierry,  dont  Ménage  fait 
l'éloge  dans  son  Anti-Baillet.  On  lui  doit  la  première  édition 

1.  Loisel,  op.  cit.,  p.  26. 

2.  I'apire  Massos,  loc,  cit.  Voir  ci-dessus,  p.  26. 
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des  douze  petits  grammairiens  latins,  imprimés  en  151G. 
11  a  annoté  la  traduction  de  Columelle  donnée  par  Claude 
Colereau  en  1555.  Mais  son  vrai  titre  de  gloire  (le  mot  n'est 
pas  trop  fort)  est  d'avoir  travaillé  au  Thésaurus  liîigux  latinx 
de  Robert  Estienne,  qui  dit  de  lui,  dans  la  préface  :  «  Prxci- 
pua  laus  debetur  Johanni  Theodorico  Bellovaco,  viro  doclis- 
simo.  ..  » 

Ce  sont  ensuite  les  Binet.  Ils  sont  toute  une  famille. 
En  1472,  c'est  un  Guillaume  Binet  qui  était  maire  de  la  ville 
au  moment  du  siège  de  Beauvais  par  Charles  le  Téméraire. 
Jean  Binet,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  décédé  en  1561, 
écrivit  beaucoup  et  ne  fit  rien  imprimer.  Il  composa  notam- 
ment un  poème  latin  qui  avait  pour  sujet  l'éloge  de  l'Artois 
et  de  la  Picardie.  Loisel  appréciait  le  talent  de  ce  compatriote 
trop  modeste  :  «  Maître  Jean  Binet,  dit-il,  docte  en  droit  et 
en  bonnes  lettres,  singulièrement  en  la  poésie  latine  ;  j'ai  vu 
plusieurs  vers  de  lui  qui  méritent  d'être  publiés*.  »  Les 
manuscrits  de  Jean  Binet  ne  sont  pas  perdus  ;  nous  savons 
qu'ils  se  trouvent,  en  province,  dans  une  bibliothèque  parti- 
culière. 

Jean  Binet  eut  deux  neveux  qui  portèrent  son  nom  avec 
honneur  :  Claude  et  Pierre. 

Claude  Binet  est  le  grand  homme  de  la  famille.  II  fut, 
comme  son  oncle,  avocat  au  Parlement  de  Paris;  comme  lui, 
il  laissa  des  œuvres  manuscrites  ;  mais,  à  la  différence  de 
l'oncle,  il  publia  un  certain  nombre  de  poésies  françaises. 
«  Homme  fort  docte  en  grec,  latin  et  français  (dit  La  Croix 
du  Maine)  et  bien  versé  en  l'une  et  l'autre  poésie,  il  a  écrit 
plusieurs  poèmes  français,  desquels  il   s'en  voit  quelques- 


1.  Lo'SEL,  op.  cit.,  p.  186. 
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uns  imprimés....  Il  a  composé  plusieurs  doctes  vers  latins*.  « 
Quelques-unes  de  ses  poésies  françaises  ont  été  éditées  avec 
les  œuvres  de  La  Péruse*;  pour  le  reste,  la  plupart  sont  des 
œuvres  de  circonstance  :  Ode  sur  la  naissance  et  sur  le 
baptême  de  Marie-Elisabeth  de  Savoie,  fille  unique  de  France, 
Paris,  1572  ;  —  Adieu  de  la  France  au  roi  de  Pologne  et  du 
roi  de  Pologne  à  la  France,  Paris,  1575  ;  —  Épithalame  sur 
le  mariage  du  roi  Henri  III,  Paris,  1575;  —  Adonis,  oti  le 
trépas  du  roi  Charles  IX,  Paris,  1585,  etc.  N'oublions  pas 
Les  Plaisirs  de  la  vie  rustique  et  solitaire,  Paris,  1585,  dont 
j'ai  dit  l'intérêt  et  la  rareté'.  Claude  Binet  a  chanté  la  mort 
de  son  oncle  dans  une  Défloration  des  misères  humaines,  sur 
la  mort  de  Jean  Binet,  et  celle  de  Grévin  dans  une  Com- 
plainte sur  le  trespas  de  Jacques  Grévin  de  Clermont  en  Beau- 
vaisin*,  imitation  de  l'élégie  d'Ovide  sur  la  mort  de  Tibulle. 
Dirai-je  qu'il  fut  un  des  auteurs  qu'inspira,  comme  dans 
une  sorte  de  tournoi  poétique,  la  Puce  de  mademoiselle  des 
Roches?  Malgré  toutes  ces  compositions  poétiques,  il  est  sur- 
tout connu  par  un  ouvrage  en  prose,  le  Discours  de  la  vie  de 
Ronsard,  prince  des  Poètes  françois...,  Paris,  1586.  Binet 
était  tiès  lié  avec  Ronsard,  et  la  biographie  qu'il  lui  consacre 
abonde  en  renseignements  précieux,  encore  que  sur  certains 
points  de  détail  son  témoignage  soit  un  peu  suspect.  On  ne 
sait  pas  exactement  en  quelle  année  décéda  Claude  Binet. 
Loisel  dit  seulement  que,  pour\Ti  de  la  charge  de  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  de  Riom  par  la  reine  Elisabeth, 


1 .  La  Cboix  du  Malne,  y"  Claude  Binet. 

2.  Les  Œuvres  de  J.  de  la  Péruse,  avec  quelques  autres  diverses  Poésies  de 
Cl.  Bi>et  B.,  Paris,  1573. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  174. 

A.  La  PÉhLSE,  op.  cit.,  foL  159  v*. 
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veuve  de  Charles  IX,  il  mourut  quelques  années  après,  clans 
un  âge  peu  avancé.  Vauquelin  de  la  Fresnaye  l'a  nommé 
dans  son  Art  poétique,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  très  hono- 
rable : 

Or'  Pibrac  et  Binet,  pasteurs  judicieux, 

Font  la  champestre  vie  estre  agréable  aux  Dieux'. 

Pierre  Binet  pâlit  à  côté  de  son  frère.  On  a  de  lui  trois 
sonnets  insérés  dans  les  Plaisirs  de  la  vie  rustique  et  soli- 
taire, le  Vœu  du  pêcheur  à  Neptune,  etc.  Il  mourut  en  1584*. 

\ 

J'arrive,  pour  en  finir  avec  le  xvf  siècle,  aux  deux  person- 
nages qu'on  ne  saurait  oublier  quand  on  parle  de  Beauvais, 
Loisel  et  Louvet. 

Antoine  LoiseP  naquit  à  Beauvais,  sur  la  paroisse  Saint- 
Sauveur,  le  15  février  1536,  d'un  père  qui  appartenait  à  une 
vieille  famille  du  pays.  Il  commença  ses  études  au  collège 
de  Beauvais,  les  continua  à  Paris,  au  collège  de  Presles  (oii 


1.  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Art  poétique,  Paris,  1605,  lU,  253-255.  Or'  est 
ici  pour  ore,  maintenant. 

2.  Un  membre  de  celte  famille,  René  Binet,  né  à  Notre-Dame-du-Thil,  près 
Beauvais,  en  1752,  fut  le  dernier  recteur,  avant  la  Révolution,  de  l'ancienne  Uni- 
versité de  Paris,  et  moût  ut  proviseur  du  lycée  Bourbon  en  1812.  Jl  a  laissé  des 
traductions  de  Virgile,  d'Horace  et  de  Valère  Maxime. 

5.  Voir  la  Vie  de  M.  Antoine  Loisel,  advocat  en  parlement,  tirée  en  partie  de 
ses  Escrits,  par  M.  Claude  Joly,  chanoine  en  l'Eglise  de  Paris,  son  petit-fils  (En 
tète  des  Opuscules  de  Loisel,  Paris,  1652).  —  Cf.  Ch.  Truinet,  Éloge  de  Loisel, 
Paris,  1852  (Discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  Conférence  des  avocats  à  la 
Cour  impériale);  —  A.  Demaslre,  Antoine  Loisel  et  son  temps,  Paris,  1876  (Dis 
cours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  Conférence  Paillet);  — E.  Charvet,  Les  Der- 
nières années  d'Antoine  Loisel,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique 
d'archéologie,  sciences  et  arts  du  département  de  l'Oise,  t.  XI,  1"  partie  (1880), 
p.  257-282. 
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il  fut  l'élève  de  Ramus,  qui  se  prit  d'affection  pour  lui), 
s'essaya  à  des  études  médicales  presque  aussitôt  abandonnées, 
puis  se  rendit  à  Toulouse,  où  il  s'attacha  à  Cujas,  qu'il  suivit 
ensuite  à  Cahors,  à  Paris,  à  Valence  et  à  Bourges.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  chez  un  libraire  de  cette  ville,  il  fit,  en  dispu- 
tant sur  lin  passage  de  Papinien,  la  connaissance  d'un  de 
ses  condisciples,  qui  devait  rester  l'ami  de  toute  sa  vie  : 
c'était  Pierre  Pithou.  Ses  éludes  achevées  (et  l'on  pense  ce 
que  devaient  être  les  éludes  d'un  écolier  qui  avait  été  le 
familier  de  pareils  maîtres),  le  jeune  Antoine  revint  à  Paris. 
Il  y  arriva  un  soir  de  décembre  de  l'an  1559,  le  jour  même 
où  Anne  Dubourg  avait  été  mis  à  mort. 

Il  se  fit  inscrire  comme  avocat  au  Parlement.  Mais  les 
dossiers  ne  venaient  pas.  Il  s'en  désolait,  pensant,  dit-il, 
«  qu'il  auroit  pourtant  fait  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  » . 
Comme  si  c'était  une  raison  !  Il  imagina  alors  d'entrer  chez 
un  procureur,  «  à  condition  qu'on  lui  bailleroit  des  causes  à 
plaider  »,  et  ce  moyen,  qu'aujourd'hui  son  extrême  facilité 
rendrait  sans  doute  inefficace,  réussit  au  gré  de  ses  désirs  : 
Loisel  plaida. 

Il  conquit  au  barreau  une  place  importante.  Entre  temps, 
on  le  chargeait  de  fonctions  judiciaires,  qui  montrent  bien  en 
quelle  estime  il  était  tenu.  Il  fut  avocat  de  Monsieur,  frère  du 
roi,  à  l'Echiquier  d'Alençon,  substitut  du  procureur  général 
aux  Grands-Jours  de  Poitiers  (où  il  rima  des  vers  sur  la  Puce, 
comme  ses  amis  Pithou  et  Pasquier  et  son  compatriote  Binet) 
et  avocat  général  à  la  Chambre  de  Justice  de  Guyenne.  Ce 
dernier  poste  n'était  pas  une  sinécure  :  en  trois  ans,  il  pro- 
nonça dans  diverses  villes  huit  harangues  solennelles  et  deux 
mille  plaidoyers  pour  le  roi!  Il  revint  à  Paris,  et  reprit  sa 
robe  d'  «  avocat  du  commun  ».  A  la  journée  des  Barricades 
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(1588),  il  quitta  Paris,  et  s'en  fut  à  Beauvais  pour  y  «  faire 
retraite  »;  il  y  resta  cinq  ans.  Rentré  dans  la  capitale  en 
1595,  il  contribua  à  ouvrir  à  Henri  IV  les  portes  de  la  ville 
et  s'employa  efficacement  à  la  soumission  de  Beauvais. 
Affligée  par  des  deuils  domestiques  et  par  le  décès  de  Pilhou, 
consacrée  «  à  Dieu  et  aux  livres  »,  la  dernière  partie  de  sa 
vie  fut  remplie  par  la  lecture,  par  la  composition  d'impor- 
tants travaux,  par  la  correspondance  avec  Pasquier'.  Il  s'étei- 
gnit le  28  avril  1647.  Parmi  les  écrits  qu'il  laissait,  il 
faut  mettre  à  part  les  Institules  coutumières  (Paris,  1607), 
résumé  lumineux  des  principes  généraux  de  notre  ancien 
droit  coutumier,  œuvre  de  tout  premier  ordre,  qui  suffirait  à 
sauver  son  nom  de  l'oubli,  et  les  Mémoires  des  pays,  villes, 
comté  et  comtes...  de  Beauvais  et  Beauvaisis  (Paris,  1617), 
si  riches  en  documents  curieux  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Il  avait  publié  aussi  des  poésies  latines.  Longtemps 
après  sa  mort  parut  un  volume  de  ses  Opuscules  (Paris,  1652), 
qui  contient  notamment  Pasquier  ou  Dialogue  des  advocats 
du  Parlement  de  Paris,  très  intéressante  dissertation,  dans 
laquelle  il  nous  donne  avec  une  verve  savoureuse  le  tableau 
du  barreau  de  son  temps,  en  même  temps  que  de  savantes 
recherches  sur  l'histoire  de  l'éloquence  judiciaire*.  Sa  car- 
rière, on  le  voit,  a  été  noble  et  remplie;  il  a  honoré  sa  pro- 
fession, sa  province  et  les  Lettres;  il  a  réalisé  le  second  au 
moins  des  deux  souhaits  qu'il  avait  formés,  de  mourir  à  Beau- 
vais et  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  : 


1.  Voir  les  Lettres  de  Pasquier.  M.  Alexandre  Sorel,  le  regretté  Président  hono- 
raire du  tribunal  civil  de  Compiègne,  a  publié  en  186-i  une  Êpitre  en  vers  de 
Loisel  à  Pasquier. 

2.  Voir  H.  LoiBERs,  Qtiid  de  forensi  eîoquentia  senserit  Antonius  LoyseJlus, 
Paris,  1875  (thèse  de  doctorat  es  lettres). 
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Extremum  hune  mj/u",  Cliriste  Deus,  concède  laborem, 
Gratus  ut  in  Patria  moriar,  vivamque  superstes^ 

Comme  lui,  Pierre  Louvet,  né  en  1569,  avocat  au  parle- 
ment et  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marguerite,  a  écrit 
sur  le  Beauvaisis.  Ses  ouvrages  s'appellent  Histoire  de  la  ville 
et  cité  de  Beauvais,  Rouen,  1615;  —  Coutumes  de  divers 
bailliages  observées  en  Beauvaisis,  Beauvais,  1615;  — 
Nomenclatura  et  chronologia  retmm  ecclesiasticarum  diocesis 
Bellovacensis,  Beauvais,  1618;  —  Histoire  des  antiquités  du 
pays  de  Beauvais,  Beauvais,  1651-1655;  —  Anciennes 
remarques  de  la  Noblesse  beauvoisienne  et  de  plusieurs 
familles  de  France,  Beauvais,  1640.  Pierre  Louvet  mourut 
en  1646.  Ses  ouvrages,  comme  celui  de  Loisel,  furent  conti- 
nués par  Denis  Simon,  président  du  bailliage  de  Beauvais, 
auteur  à' un  Supplément  à  l'histoire  de  Beauvais,  Paris,  1704. 

Il  y  eut  un  autre  Pierre  Louvet,  également  né  à  Beauvais, 
en  1617,  mort  vers  1680,  qui  fut  médecin,  voyageur  et 
historiographe.  Il  a  laissé  des  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus  ;  j'ai 
parlé  de  l'un  d'eux  à  propos  de  La  Roque*. 

Au  xvn"  siècle,  Beauvais  a  donné  naissance  à  l'abbé 
Jean-Baptiste  Duhost  (1670-1742),  hislorien,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  française,  auteur  d'un  système  sur 
l'origine  de  la  noblesse'',  que  Montesquieu  a  vivement  et 
peut-être  trop  vivement  combattu^;  —  à  ISicolas  Lenglet- 


1.  Épigraplie  des  Mémoires  du  Beauvaisii. 

2.  Voir  plus  liaut  p.  100. 

3.  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française  dans  tes 
Gaules,  Paris,  1734. 

i.  A.  TuiEBEY,  Considérations  sur  l'histoire  de  France,  ch.  II. 
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Dufresnoy  (1674-1755),  historien,  bibliographe,  diplomate, 
antiquaire,  pamphlétaire;  — au  grammairien  Pierre  Bealaut 
(1696-1704);  —  au  xvni'  siècle,  à  Jeaii^Bapliste  Seroux 
d'Agincourt  (1730-1814),  qui,  parti  pour  visiter  Rome,  y 
demeura  sa  vie  entière,  étudiant  avec  passion  les  monuments 
de  l'antiquité.  On  a  de  lui  une  remarquable  Histoire  de  l'art 
par  les  monuments...,  Paris,  1809-1825. 

Nous  devons  aussi  un  souvenir  aux  hommes  célèbres  qui 
ont  vu  le  jour,  non  pas  à  Beauvais  même,  mais  près  de  Beau- 
vais  ou  dans  le  Beauvaisis. 

Le  plus  célèbre,  c'est  Gui  Patin  (né  à  Hodenc-en-Bray, 
en  1601,  mort  en  1672),  trop  célèbre  même  pour  que  j'aie 
à  en  ébaucher  ici  la  biographie.  Qui  ne  connaît  le  fougueux 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  l'adversaire  de 
Duchesne  et  de  Théophraste  Renaudot,  l'ennemi  acharné  de 
l'antimoine'?    Qui  n'a  lu  ces  Lettres  si    originales,  où    il 
nous  donne,  avec  une  causticité   picarde  et,   à  l'occasion, 
quelque  peu  rabelaisienne,  les  plus  curieux  renseignements 
sur  les  gens  et  les  choses  de  son  époque?  J'y  relève,  en  passant, 
un  trait  d'amour  du  pays.  Écrivant  à  son  ami  Falconnet,  et 
parlant  de  sa  maison  de  campagne  de  Cormeilles,  il  disait  : 
«  Nostre  maison  est  tout  joignant  la  montagne,  sur  laquelle 
nous  avons  un  moulin  à  vent,  du  haut  duquel  on  voit  le 
grand  clocher  de  nostre  ville  de  Beauvais....*  » 

Vient   ensuite    Adrien   Baillet,  né  à  La   Neuville-en-Hez 
en  1649.  Fils  d'un  laboureur'  et  élevé  d'abord  par  charité 


\.  M.  Raynaud,  Les  médecins  au  temps  de  Molière,  Paris,  1863,  p.  200-203. 
2.  Gu(  Patin,  Lettres,  éd.  Réveillé-Parise,  t.  lH,  p.  109. 
5.  La  Monnoye,  dans  sa  Vie  de  Baillet,  raconte  que  le  père  de  celui-ci  dut, 
par  suite  d'infortunes,  abandonner  le  bien  de  fiimille  qu'il  avait  à  La  Neuville  et 
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chez  les  Pères  Cordeliers  du  couvent  de  la  Garde,  près  Cler- 
mont,  placé  ensuite  au  collège  de  Beauvais,  il  y  eut  comme 
professeurs  Godefroy  Hermant  et  Walon  de  Beaupuis,  deux 
curieuses  figures  du  passé  dont  Sainte-Beuve  s'est  plu  à 
tracer  la  silhouette'.  Godefroy  Hermant  (f  1690),  plus  tard 
recteur  de  l'Université  et  chanoine  de  Beauvais,  a  laissé  des 
\ies  des  Saints  estimées  et  un  manuscrit  sur  l'histoire  de 
Beauvais  que  j'ai  eu  précédemment  l'occasion  de  citer.  Walon 
de  Beaupuis,  après  avoir  été  un  des  maîtres  les  plus  considé- 
rables de  Port-Boyal,  revint  finir  ses  jours  à  Beauvais,  où  il 
mourut  très  âgé  en  1709.  Avec  de  tels  éducateurs,  ne  nous 
étonnons  pas  que  Baillet  ait  été  des  amis  de  Port-Boyal,  dans 
une  ville  qui  en  comptait  de  si  nombreux  qu'on  disait 
Vhérésie  de  Beauvais.  Il  fut  d'abord  régent  du  collège,  puis, 
recommandé  par  Godefroy  Hermant  à  Lamoignon,  il  devint 
bibliothécaire  de  celui-ci  et  put  dès  lors  se  livrer  tout  entier 
à  son  goût  pour  l'étude.  Il  mourut  en  1706.  Principaux 
ouvrages  :  Jugemens  des  sçavans  sur  les  principaux  ouvrages 
des  auteurs,  Paris,  1685-1686;  Les  Enfans  devenus  célèbres 
par  leurs  études  et  par  leurs  écrits,  Paris,  1688;  Les  Vies  des 
Saints,  une  Vie  de  Descartes,  etc. 

Mentionnons  pour  finir  les  frères  Haiiy,  nés  à  Saint-Just- 
en-Chaussée,  près  de  Clermont,  fils  d'un  humble  tisserand. 
René-Just  Haiiy  (1745-1822)  est  célèbre  comme  minéra- 
logiste; il  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  ami 
intime  de  Lhomond.  Beaucoup  plus  célèbre  encore,  Valentin 
Haiiy   (1745-1822),   le   bienfaiteur   des   aveugles,  a  bien 

prendre  une  ferme  appartenant  au  marquis  Aloff  de  Wignacourf,  seigneur 
d'Étouy.  Cette  ferme  serait-elle  celle  d'Etouy,  et  Baillet  aurait-il  passé  son  enfance 
dans  ce  village  ? 

1.  Saiste-Beuve,  Porl-Royal,  liv.  111  et  IV. 
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mérilc  une  gloire  qui  lui  tienne  lieu  de  la  récompense 
refusée  de  son  vivant  à  ses  efforts.  Le  physicien  Fortin  est 
né,  en  1750,  à  Hermès,  où  ses  cendres  ont  été  transférées 
tout  récemment. 


II 


La  plupart  de  ces  hommes,  nés  à  Beauvais  ou  près  de 
Beauvais,  ont  été  élèves  de  son  collège. 

En  1545,  vénérable  et  discrète  personne  Nicolas  Pastour, 
chanoine  de  Saint-Pierre,  maître  ès-arts  et  docteur  en  théo- 
logie, natif  de  Beauvais,  consacra  sa  fortune  à  la  fondation 
d'un  collège,  mû  qu'il  était,  dit  l'acte  de  donation,  «  par  sa 
fervente  dévotion  en  la  saincte  foy  catholique  ».  Mais  sa 
fortune  devait  être  modeste;  l'établissement  était  petitement 
doté  et  l'on  n'y  enseignait  guère  que  le  rudiment.  En  1564, 
un  de  ses  anciens  élèves,  Loisel,  fit  ajouter  à  ses  ressources 
le  revenu  d'une  prébende  préceptoriale,  par  application  de 
l'édit  d'Orléans.  Dès  lors,  le  collège*  prospéra.  Au  siècle 
suivant,  il  devint  un  des  meilleurs  de  France,  sous  le  patro- 
nage de  l'évéque  Choart  de  Buzenval,  et  avec  des  professeurs 
tels  que  Godefroy  Hermant  et  Walon  de  Beaupuis.  La  clien- 
tèle ne  se  bornait  pas  aux  familles  beauvaisines.  En  1650, 
on  y  amena  de  La  Ferté-Milon  le  jeune  Jean  Racine,  alors 
âgé  de  onze  ans.  Écoutons  ce  que  dit  Louis  Bacine  dans  ses 
Mémoires  sur  la  vie  de  son  père  :  «  Il  fut  d'abord  envoyé 
pour  apprendre  le  latin  dans  la  ville  de  Beauvais,  dont  le 
collège  étoit  sous  la  direction  de  quelques  ecclésiastiques  de 

1.  D'abord  installé  rue  Sainte-Marguerite,  puis  transféré  rue  des  Jacobins,  dans 
un  ancien  couvent  d'Ursulines. 
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mérite  et  de  savoir  :  il  y  apprit  les  premiers  principes  du 
latin.  Ce  fut  alors  que  la  guerre  civile  (la  Fronde)  s'alluma 
à  Paris,  et  se  répandit  dans  toutes  les  provinces.  Les  écoliers 
s'en  mêlèrent  aussi,  et  prirent  parti  chacun  suivant  son 
inclination.  Mon  père  fut  obligé  de  se  battre  comme  les 
autres,  et  reçut  au  front  un  coup  de  pierre,  dont  il  a  toujours 
porté  la  cicatrice  au-dessus  de  l'œil  gauche.  Il  disoit  que  le 
principal  de  ce  collège  le  montroit  à  tout  le  monde  comme 
un  brave,  ce  qu'il  racontoit  en  plaisantant....  Il  sortit  de  ce 
collège  le  1''  octobre  1655.  »  Il  entra  alors  aux  écoles  de 
Port-Royal.  Il  n'avait  que  seize  ans,  âge  où  ce  n'était  pas  la 
coutume  d'y  recevoir  des  élèves,  et  l'on  a  fait  sur  ce  poij\t 
cette  observation,  que  «  pour  avoir  dérogé  à  leur  règle,  il 
fallait  que  ses  nouveaux  maîtres  eussent  quelque  confiance 
dans  les  premiers  enseignements  qu'il  avait  reçus.  »  Le 
biographe  de  Racine,  à  qui  j'emprunte  cette  remarque  ajoute  : 
«  On  aimerait  à  savoir  le  nom  de  ses  régents  à  Reauvais. 
Tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  d'apprendre,  c'est  qu'au 
temps  où  il  y  étudiait,  le  principal  était  un  prêtre  nommé 
Nicolas  Dessuslefour*.  » 

Au  siècle  suivant,  un  petit-fils  de  La  Fontaine,  Charles- 
Louis  de  La  Fontaine  (né  en  1718)  fut  placé  au  collège  de 
Reauvais  par  les  soins  de  la  famille  Héricart  de  Thury  et  y  fit 
toutes  ses  études.  Il  fut  avocat  au  parlement  et  mourut 
en  1757*. 

A  la  fin  du  xvm''  siècle,  J.-B.  Biot,  le  célèbre  physicien, 


1.  P.  Mesnard,  Notice  biographique  sur  J.  Racine  (Œuvres  de  J.  Racine,  éd. 
des  Grand  écrivains  de  la  France,  t.  I,  p.  15). 

2.  La  FoMAiNE,  Œuvres,  éd.  des  Grands  écrivains  de  la  France,  t.  I, 
p,  CCXV-CCXVI  ;  —  A.  E.  Poqcet,  Histoire  de  Château-Thierry,  Château-Thierry, 
1859,  l.  II,  p.  iU. 
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enseigna  à  Beauvais;  je  me  rappelle  avoir  vu  dans  la  chapelle 
du  collège,  qui  avait  été  transformée  à  cette  occasion  en  labo- 
ratoire, les  traces  de  son  installation. 

Et  à  côté  de  ce  nom  illustre,  c'est  avec  un  sentiment  de 
pieuse  gratitude  que  j'inscris  ici  le  nom  de  Frédéric  Zoéga, 
qui  a  été  noire  professeur  de  physique  et  de  chimie  au 
collège  de  Beauvais.  Né  à  Rome  en  1798,  fils  de  Georges 
Zoéga,  le  grand  antiquaire  danois  (1755-1809),  M.  Frédéric 
Zoéga,  après  avoir  été  quelque  temps  professeur  en  Suisse, 
se  fit  naturaliser  Français,  devint  professeur  agrégé  de  l'Uni- 
versité pour  les  sciences  et  pour  les  langues  vivantes,  et  se 
fixa  à  Beauvais,  où  il  vécut  longtemps.  Savant  et  doué  d'un 
sens  littéraire  très  fin,  aussi  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  espagnole  et  italienne  que  dans  celle  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  cet  homme  distingué  et  modeste 
n'était  pas  moins  remarquable  par  sa  bonté,  par  sa  douceur, 
par  les  charmes  de  son  commerce  et  son  dévouement  à  qui- 
conque avait  besoin  de  lui.  11  a  été  pleuré  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  J'adresse  à  sa  mémoire,  après  de  longues 
années,  l'hommage  de  ma  reconnaissance. 

Le  collège  deClermont  mérite  bien,  comme  celui  de  Beau- 
vais, quelques  mots  de  souvenir. 

Il  y  eut  des  écoles  à  Clermont  dès  l'année  1101.  A  la  fin 
du  XV*  siècle,  elles  étaient  tenues  par  des  maîtres  nommés 
par  le  chapitre  de  la  collégiale.  C'était  ce  qu'on  appelait  des 
«  petites  écoles  »  ;  nous  dirions  aujourd'hui  des  écoles  pri- 
maires. En  exécution  de  l'ordonnance  d'Orléans  de  1560,  il 
fut  pourvu  à  l'entretien  d'un  collège.  Supprimé  en  1791  et 
rétabli  en  1805,  il  eut  alors  à  sa  tête  un  homme  que  nous  ne 
devons  pas  passer  sous  silence.  Il  s'appelait  P.  J.-B.  P.  Dubois  \ 
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il  appartenait  à  cette  race  d'humanistes  de  l'ancienne  Uni- 
versité, condisciples  ou  élèves  de  Lhomond,  tout  imbus  de 
l'antiquité,  vrais  citoyens  de  Rome  ou  d'Athènes  sous  l'habit 
moderne  ou  sous  la  soutane,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont 
morts  inconnus,  comme  ces  héros  obscurs  dont  parle  Yirgile, 
à  qui  la  renommée  a  fait  défaut,  et  non  la  valeur.  Du  moins, 
celui-ci  a  écrit.  Il  a  traduit  en  vers  latins  l'Homme  des  Champs 
de  Delille.  J'ai  sous  les  yeux  le  volume,  qui  porte  ce  double 
titre  :  UHomme  des  Champs  ou  les  Géonjiques  françaises, 
par  J.  Delille,  poème  en  quatre  chants,  traduit  en  vers  latins 
par  P.  J.-B.  P.  Dubois,  directeur  de  l'école  secondaire  com- 
munale de  Cler mont-Oise.  —  Jacobi  Delille  Buricolx,  seu  ad 
GallosGeorgicon  libri  quatuor,  quos  e  gallico  poemate  in  lati- 
num  Carmen  transtulit.  P.  J.-B.  P.  Dubois  collegii  Claromon- 
tani  ad  Isaram  Primarius  (Paris,  1808,  in-12).  Dans  une 
pièce  de  vers  placée  en  tête,  le  traducteur  célèbre  la  paix 
récente  de  Tilsitt  : 

Aspice,  Sarmaticas  Niémen  qiià  dividit  oras, 
Magnus  nt  incedat  gemino  ter  victor  ah  hoste 
Napoleo.... 

et  il  inscrit  en  note  les  noms  assurément  peu  bucoliques 
d'iéna,  Eylau  et  Friedland.  Sa  traduction  est  précise  et  d'une 
grande  élégance.  Elle  montre  comment  on  faisait  les  vers 
latins  à  une  époque  où  on  les  faisait  bien,  de  même  que  le 
poème   de  Delille  offre  le  modèle  d'un  genre  aujourd'hui 
démodé  qui  n'était  pas  sans  charme.  Je  cite  seulement  les 
derniers  vers  à  titre  d'exemple. 
Delille  : 
Ainsi  seul,  à  l'abri  de  mes  rochers  déserts, 
Tandis  que  la  discorde  ébranlait  l'univers, 
Heureux,  je  célébrais,  d'une  voix  libre  et  pure, 
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L'humanité,  les  champs,  les  arts  et  la  nature. 
Veuillent  les  dieux  sourire  à  mes  champêtres  sons  ! 
Et  moi,  puissé-jc  encor,  pour  prix  de  mes  leçons, 
Compter  quelques  printemps,  et  dans  les  champs  que  j'aime 
Vivre  pour  mes  amis,  mes  livres  et  moi-môme  ! 

Dubois  : 
Hœc  ego,  dùm  iotum  quateret  discordia  mundum, 
Solus  et  ignola  obscurus  sub  rupe  canebam. 
Félix  ac  liber  celebrabam  carminé  jus lo 
Natiiram,  campos,  pietatem,  artesque  décoras. 
Fausta  meis  adsint  agrestia  numina  cœplis; 
Dentque  suo  vati  dulcem  producere  vitam 
Per  îiiesses  aliquot  ;  dilectaque  rura  colenti 
Omne  sibi,  ac  libris,  sociisque  impendere  tempus. 

Le  collège  de  Clermont  peut  nommer  parmi  ses  élèves  le 
physicien  Jean-Antoine  Nollet  (  1 700-1 770),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et,  plus  près  de  nous,  un  littérateur  qui 
a  connu  les  douceurs  de  la  popularité,  Louis-Charles  Caignez 
(1762-1842).  Auteur  dramatique  très  fécond,  Caignez  écri- 
vit quelques  comédies  et  un  grand  nombre  de  mélodrames 
dont  la  vogue  l'avait  fait  surnommer  le  Racine  des  boule- 
vardsl  Le  plus  fameux  fut  la  Pie  voleuse  ou  la  Servante  de 
Palaiseaii  (1815).  Cette  pièce,  dont  le  sujet  était  emprunté 
aux  annales  judiciaires,  eut  un  succès  extraordinaire,  fut 
traduite  à  l'étranger  et  fournit  à  Rossini  le  livret  de  son  opéra 
de  la  Gazza  ladra.  Caignez  avait  été,  avant  la  Révolution, 
avocat  aux  conseils  d'Artois.  Son  fils  a  appartenu  au  bar- 
reau de  Paris. 

J'ai  connu  au  collège  de  Clermont  deux  éducateurs  dis- 
tingués :  MM.  Mercadier,  principal  (encore  un  humaniste 
accompli),  et  Octave  Sévrette. 


NOTES 


NOTE  I 

(page   2) 


ROBERT  DE  CLERMONT  ET  LES  SIRES  DE  BOURBON 

Les  lettres  patentes,  portant  assignation  du  comté  de  Clermont  à 
titre  d'apanage,  au  profit  de  Robert,  sixième  fils  de  saint  Louis,  sont 
du  mois  de  mars  1269.  En  voici  le  texte  : 

«  LoYS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  des  Frans. 

«  Nous  faisons  chose  cognue  tant  aux  prcsens  comme  à  venir, 
que  nous  à  Robert  notre  fil,  et  à  ses  hoirs  de  son  corps,  donnons  et 
assignons  ces  choses  qui  dessous  sont  dénotées  après  notre  décès,  à 
tenir  et  possessier  : 

«  C'est  à  sçavoir  notre  chastel  de  Clermont,  avec  toutes  ses  appar- 
tenances, le  Nueville  en  Iles,  la  forest  et  les  appartenances  d'icelle, 
Crecey  avec  toutes  ses  appartenances,  Sachy,  avec  toutes  ses  appar- 
tenances, et  tout  ce  que  nous  avons  à  Gournay  sur  Arondc,  et  quel- 
cunques  autres  choses  que  nous  avons  et  possessons  en  la  comté  de 
Clermont...  et  Mori,  avec  les  ap])artenances,  fiefs  et  domaines,  et 
quelcunques  autres  choses  que  nous  avons  illeuc. 

«  Et  toutes  ces  choses  devant  dites  y  cil  Robert  et  si  hoirs  tenu 
en  fié  et  hommage  lige  de  nous  Roi  des  Frans  :  et  de  ce  seront  tenu 
rendre  service  dchuz  à  yceux  ;  des  choses  toutes  voyes  que  li  comte 
de  Clermont  ont  tenu  ou  devront  tenir  des  evesques  de  Bieuvais  et 
de  l'abbé  de  Saint-Denys,  sont  tenu  tant  ycieux  nôtre  fieux,  comme 
le  hoir,  faire  hommage  à  l'evesque  et  à  l'abbé  qui  auront  esté  pour 
le  temps. 

«  Adecertes  cette  donation  et  assignation  nous  faisons,  sans  les 

14 
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dons,  fiez  'et  aumosnes  données  et  ottroiées  jusqiies  ai  ores  lieux  et 
terre  devant  dit,  et  sauves  donations  et  restitutions,  si  aucunes  en 
avons  fait  ou  avons  ordenné  estre  faites  à  yceux,  et  sauf  adecertcs 
et  tout  le  droit  d'autruy. 

«  Et  si  il  aura  avenu  par  avanture  icelui  nostre  fil  ou  l'hoir  ou  les 
hoirs  morir  sans  hoirs  de  son  corps,  toutes  les  choses  devant  dites 
retourneront  franchement  à  nostre  hoir  ou  successeur,  que  pour  le 
tems  aura  tenu  le  Royaume.  Que  ce  soit  ferme  et  estable  et  perma- 
nant  h  tous  jours,  nous  avons  fait  garnir  ces  lettres  par  l'impression 
de  nostre  séel. 

«  Fait  à  Paris,  l'an  du  Seigneur  1269,  au  mois  de  mars*.  » 


Robert  prit  possession  de  son  apanage,  et,  en  1272,  il  épousa 
Béatrix,  fille  du  comte  de  5oz^r6on-L'Archambault,  petite  chàtelle- 
nie  située  en  l'ancienne  province  du  Bourbonnais. 

L'origine  de  ce  nom  de  Bourbon  est  curieuse  et  mérite  quelques 
mots  d'explication. 

Les  Gaulois  plaçaient  les  sources  d'eaux  thermales  sous  la  pro- 
tection du  dieu  Borvo,  dieu  guérisseur,  sorte  d'Apollon  celtique, 
dont  le  nom  se  retrouve  dans  un  certain  nombre  d'inscriptions.  Je 
citerai  les  deux  suivantes,  trouvées  à  Bourbonne-les-Bains  : 

Aug. 

Boiwon. 

C.  Valent. 

Censor 

inus 
Mulli  F 
Ex  voto 


I .  IsAMBERT,  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  depuis  l'an  420 
jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  Paris,  1822-1827,  t.  T,  p.  553. 


Robert  de  Clermont. 
D'après  une  Estampe  de  la  Bibliothèque  nationale. 


/ 


Borvoni 

JuJ.  Tiberia 

Corisilla 

Claud.  Catonis 

Linq. 

V.  S.  L.  M. 

On  le  voit,  ce  sont  des  remerciements  adressés  au  dieu  Borvo  par 
des  malades  reconnaissants  :  «  Au  divin  Borvo,  C.  Valentinus  Cen- 
sorinus,  fils  de  Mullius.  —  A  Borvo,  Julia  Tiberia  Corisilla  [femme 
ou  fille]  de  Claude  Caton  du  pays  des  Lingons  [Langres].  » 

Plus  tard,  par  attraction  phonétique,  le  V  se  changea  en  B,  et 
Borvo  devint  Borho.  Les  pays  d'eaux  thermales  ]  abandonnèrent 
leur  ancien  nom  pour  en  adopter  un  qui  rappelait  le  dieu  tutélaire  ; 
ainsi  Bourbonne-les-Bains  perdit  son  appellation  d'Indesina,  sous 
lequel  le  pays  était  antérieurement  désigné  dans  la  carte  de  Pcu- 
tinger.  Les  noms  de  Bourbon-Lancy  et  de  Bourbon-l'Archambault 
[Castrum  Borboniense  Arcimbaldi)  ont  la  même  origine,  et,  par 
suite,  le  nom  du  Bourbonnais,  ager  borboniensis. 

Louis  P',  fils  de  Robert,  recueillit  par  héritage  du  chef  de  sa 
mère  le  fief  de  Bourbon-L'Archambault;  il  réunit  ce  comté  au  comté 
de  Clermont,  et  ses  successeurs  s'appelèrent  comme  lui  comtes  de 
Clermont  et  comtes  de  Bourbon.  Ainsi  apparaît  dans  notre  histoire 
un  nom  qui  devait  y  jeter  un  si  vif  éclat. 

Un  écrivain  peu  connu  du  xvi^  siècle,  Pierre  de  Saint-Julien  de 
Ballèvre,  qui  avait  accès  à  la  cour  et  quia  recueilli  notamment,  dans 
un  curieux  volume  de  Mélanges,  des  propos  de  table  de  François  P% 
s'est  fait  l'écho  d'un  on-dit  très  intéressant,  et  dont  je  crois  qu'on  ne 
trouverait  la  trace  nulle  part  ailleurs,  au  sujet  de  ce  mariage  du  fils 
de  saint  Louis  avec  la  fille  du  seigneur  de  Bourbon-L'Archambault. 
La  cour  était  au  château  de  Blois,  «  un  vendredi  de  carême,  »  et  l'on 
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discutait  à  la  table  du  roi  sur  des  questions  relatives  h  l'ordre  de 
succession  au  trône  de  France.  Je  laisse  la  parole  à  Pierre  de  Saint- 
Julien  :  «  Lazare  de  Baïf ',  mnislie  des  requesles  de  l'hostel, homme 
de  grande  érudition  et  grand  perscrutateur  d'antiquitez,  dict  que 
le  Duc  Pierre  de  Bourbon'  avoit  laissé,  entre  ses  papiers  plus  secrets, 
une  histoire  contenant  que,  pour  le  mescontement  que  le  RoySainct 
Loys  avoit  eu  de  ce  que  Robert,  son  fils,  avoil  espousé  sans  son 
sceu  la  fille  d'ArchimbauM  de  Bourbon,  nommée  Biétrix,  il  lui  avoit 
(comme  par  espèce  do  malédiction)  prononcé  que  luy,  ny  ses  suc- 
cesseurs, ne  parviendroyent  jamais  à  la  couronne  de  France  :  encores 
qu'ils  lui  feroyent  infinis  maux.  Le  Roy,  duquel  j'observois  la  conte- 
nance, ne  respondit  mot  :  ains  baissant  le  menton  sembla  approuver 
le  dire  dudit  Baïf^  »  11  faut  remarquer  que  les  historiens  indiquent 
la  date  de  127^2  comme  étant  celle  du  mariage  de  Robert  de  Cler- 
mont;  mais  on  peut  supposer  que,  rendu  public  seulement  en  1272, 
le  mariage  avait  eu  lieu  du  vivant  et  à  la  connaissance  de  saint 
Louis.  Saint-Julien  ajoute  aussitôt  qu'  «  on  laissa  le  propos  dudit  de 
Baïf,  comme  estant  de  choses  à  advenir,  desquelles  nul  ne  peut 
parler  par  sçavoir,  ny  asseurément  ».  Lavenir,  on  sait  ce  qu'il  fut. 
Saint  Louis  avait,  au  moment  de  sa  mort,  plusieurs  filles  et  quatre 
fils  :  Philippe,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Philippe  III,  le  Hardi; 
Jean,  comte  de  Nevers,  et  Pierre,  comte  dAlençon,  tous  deux  dé- 
cédés sans  postérité  ;  enfin  Robert,  comte  de  Clerraont,  La  postérité 
de  Philippe  III  s'éteignit  en  1589  par  la  mort  de  Henri  III,  le  der- 
nier des  Valois.  Les  héritiers  de  Robert  de  Clermont  avaient  formé 
une  branche  aînée,  déjà  éteinte.  Restait  la  branche  cadette,  celle  des 
Bourbon-Vendôme,  issue  de  Jacques,  comte  de  la  Marche,  frère  de 
Pierre  P^  troisième  comte  de  Clermont.  Le  chef  de  cette  branche 
était  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  fils  d'Antoine  de  Bourbon 

1 .  Père  de  Jean-Antoine  de  Baïf,  le  poète  de  la  Pléiade. 

2.  Pierre  II  de  Bourbon,  comte  de  Clermont  en  1488. 

5.  Pierre  de  Saist-Jclien,  Meslanges  historiques  et  recueils  de  diverses  ma- 
tières pour  la  plusparl  paradoxales,  et  neanlmoins  vratjes,  Lyon,  1588,  p.  17. 
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et  de  Jeanne  d'AIbret,  reine  de  Navarre.  La  loi  saliquc  l'appelait  au 
trône:  sa  vaillance  cl  sa  politique  aplanirent  les  obstacles  qui  l'om- 
péchaient  d'y  monter;  il  fut  successeur  de  saint  Louis  «  et  par  droit 
de  conquête  et  par  droit  de  naissance  » .  Son  règne  et  celui  de  ses 
glorieux  successeurs  semblent  donner  un  démenti  à  la  prédiction 
attestée  par  Lazare  de  Baïf.  J'ai  tenu  cependant  à  la  rapporter, 
réserves  faites  au  sujet  de  son  authenticité,  comme  un  épisode 
ignoré  de  l'histoire  domestique  de  la  monarchie  française.  Peut- 
être  les  âmes  pieuses  voudront-elles  voir  dans  la  tragédie  finale  une 
justification  tardive,  à  l'heure  fixée  par  la  Providence,  de  la  répro- 
bation du  saint  roi. 


NOTE  II 

(page  139) 


LETTRE   DE  PLANTIN  A  CHARONDAS 

A  Monseigneur  Monsieur  le  Lieutenant  du  Roy,  à  Clermont. 

Monseigneur,  depuis  vous  avoir  requis  par  mes  dernières  qu'il 
vous  pleust]  menvoyer  la  copie  de  vostre  dédicatoire  des  Pandectes 
pour  imprimer  les  premières  feuilles  du  cours  civil,  j'ay  calculé 
quel  temps  il  nous  faut  pour  en  achever  l'impression  et  trouvé 
quavecla  grâce  de  Dieu,  nouspourions  le  faire  devant  la  fin  du  mois 
de  janvier  prochain,  coïïïe  aussi  il  nous  est  nécessaire  pour  lavoir  à 
la  foire  de  Francfort  en  Quaresme.  Et  d'autant  que  mon  intention 
a  tousjours  esté  et  est  encores,  pourveu  que  le  trouviés  bon, 
de  coïnencer  incôtinent,  cestuycy  achevé,  l'impression  du  cours 
canon  :  ie  vous  supplie  de  me  faire  advertir  si  vous  seres  prest  de 
nous  envoyer  la  copie  dud.  cours  par  vous  amendée  ou  bonne  partie 
dicelle  devant  la  feste  de  noël  prochain,  à  celle  fin  que  suivant 
cela  ie  persiste  en  ceste  première  résolution  de  faire  suivre  led. 
cours  canon  ou  bien  que  ie  m'appreste  pour  coïnencer  autre 
ouvrage.  Car  notés  quil  nous  est  tousiours  besoing  destre  résolus 
de  tout  cela  que  voullés  imprimer  pardeça  quelque  six  semaines  ou 
deux  mois  auparavant  que  dy  pouvoir  coïnencer  :  et  ce  à  cause  que 
ne  pouvons  rien  imprimer  qu'il  nait  préalablement  esté  examiné  et 
approuvé  par  les  censeurs  ou  coîïïissaires  a  ce  ordonés  et  puis  après 
quil  ne  nous  soit  permis  de  ce  faire  par  le  conseil  du  Roy,  à  quoy 
se  passent  ordinairement  quelques  six  semaines  aux  choses  les  plus 
faciles  et  quelques  mois  à  celles  qui  peuvent  estre  aucunement  doub- 
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teuses,  voire  bien  ajié  quelquefois  solicité  année  entière  avant  que 
(lavoir  obtenu  expédition  de  telles  affaires.  Parquoy  je  vous  supplie 
derechef  quil  vous  plaist  de  me  faire  advertir  de  cela  que  je  devray 
attendre  de  lad.  copie  et  de  memployer  en  tout  cela  en  quoy  mesti- 
merés  vous  pouvoir  faire  quelque  service.  Qui  est  l'endroit,  Monsei- 
gneur, où  me  îïiïïant  bien  humb.  ie  prie  Dieu... 

d'Anvers  ce  dernier  octobre  1574*. 

1.  Archives  du  Musée  Plantin-Morelus,  à  Anvers,  t.  YIII,  fol,  109.  Minutes 
des  lettres  de  Plantin.  (Je  dois  la  communication  de  ce  document  à  l'obligeance 
de  M.  Max  Rooses,  le  savant  conservateur  du  Musée  Plantin-Moretus.) 


NOTE  m 

(page   145) 


EXTRAIT  DE  L  INTERROGATOIRE  DE  LA  FEMME  MARTIN 

...  Interrogée  ladiclc  prisonnière  si  elle  est  sorcière,  et  si  elle 
sçait  que  c'est  de  sort...  a  dit  que  véritablement  elle  est  sorcière, 
ayant  fait  et  jette  plusieurs  sorts  contre  plusieurs  personnes  tant 
hommes  que  femnies,  et  contre  plusieurs  sortes  de  bestiaux. .. 

A  dit  que  les  personnes  qu'elle  a  ensorcellées  sont  Jean  Bisel, 
Jean  Le  Blon,  Gilles  de  Canlers  l'aisné,  HerbinWaudequin,  Jehannc 
Bullot,  femme  de  Nicolas  Harron,  Marguerite  Cartaige,  Laurens 
Le  Yasseur,  Pierre  de  Ballangny  et  sa  femme,  Clère  Preu,  femme  de 
JeanThieulle,  Médart  Castellct,  son  propre  fils,  et  plusieurs  autres 
qu'elle  a  dit  ne  sçavoir  nommer,  lesquels  sont  décédez  à  cause 
dudit  sort.... 

Si  a  dit  qu'elle  a  jette  sort  sur  la  femme  de  Loys  Massé,  Nicolas 
Le  Clercq,  Jennelon  de  Ballangny,  la  femme  de  Robert  de  La  Porte  et 
plusieurs  autres,  sur  lesquels  elle  auroit  jette  lesdicts  sorts,  pour 
recepvoir  peine  et  langueur  par  ceux  qui  prendroient  lesdits  sorts, 
et  lesquels  elle  a  guéris  desdits  sorts . 

Si  a  jette  sorts  sur  les  bestiaux  cy  après,  à  sçavoir  sur  trois  che- 
vaux qui  appartenoient  à  Abel  de  Canlers,  deux  vaches  à  Laurens 
Bullot,  lesquels  sont  morts  pour  avoir  lesdits  sorts  esté  jettez  par 
elle  parlant —  Si  aussi  a  jette  sorts  sur  une  vache  appartenant  à 
Loys  Massé,  et  trois  chevaux  appartenante  Loys  Le  Blon,  lesquels  ne 
sont  morts*.... 

\.  La  Tranquilité  d'esprit,  p.  170-172. 


NOTE  IV 

(page   149) 


LA  DESCENDANCE   DE  CHARONDAS 

Charondas  eut  plusieurs  enfants  :  Louis,  l'ainé,  qui  édita  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  ;  Pierre,  dont  j"ai  rapporté  la  mort  ;  Erric*  ; 
Benjamin*;  une  fdle,  Catherine,  qui  montra  de  bonne  heure  des 
aptitudes  littéraiies  :  à  quatorze  ans,  elle  adressait  un  quatrain 
français  à  son  père^;  une  autre  tille,  Antoinette,  qui  épousa  David 
Bosquillon,  lequel  succéda  à  son  beau-père  dans  la  charge  de  lieu- 
tenant général  du  bailliage.  Je  vois  dans  les  Anecdotes  de  Beau- 
miny  que  le  8  mars  1C58,  Antoinette  de  Charondas  donne  une 
somme  de  huit  mille  livres  aux  Ursulines  de  Clermont  pour  subvenir 
aux  frais  de  leur  installation \ 

La  famille  de  Charondas  Le  Caron  compte  encore,  ou  comptait 
encore  il  y  a  peu  d'années  des  représentants  dans  la  contrée.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  ont  été  inhumés  dans  l'église  Saint- 
Samson,  à  côté  de  leur  illustre  ancêtre.  Le  monument  élevé  sur  la 
tombe  de  celui-ci  a  été  détruit  à  l'époque  révolutionnaire.  Les  des- 
cendants de  Charondas  l'ont  fait  rétablir,  et  il  porte  aujourd'hui  les 
inscriptions  suivantes  : 

I 

Au  savant  Jurisconsulte 
Louis  Charondas  Le  Caron, 

1.  Dédicace  du  2''  livre  des  Rcsponses,  to82. 

2.  Liminaires  de  la  Coiistume  de  Paris,  éd.  de  IGlô. 

3.  Liminaires  des  Qiieslions  diverses. 

4.  C.  DE  Beaumim,  ms.  cité. 
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avocat  au  Parlement, 

Lieutenant  général,  président  du  bailliage 

de  Clermont-en-Beauvaisis, 

décédé  le  18  septembre  1615,  à  Vûge  de  79  ans, 

inhumé  dans  cette  chapelle. 

II 

Hoc  monumentum 

ad  perpetuam  inclyti  viri 

Charondse  memoriam  antea  ereclum 

Atque  civllibus  postea  discordiis  eversum 

restituerunt 

Magistratus,  advocati  et  tabularii 

liujusce  oppidi, 

anno  MDCCCLIV, 

Pic  memor  nepos  Le  Caron  de 

Troussures  MDCCCLXX  ampliavil. 

III 

In  hoc  sacello 

Sancto  Ludovico  Régi  consecrato 

a  M-DCL-XII  ad  M-DCC-LXXII 

mis  rogantibus 

prope  Charondam 

ex  nobili  familia  Bosquillon 

triginta  quatuor 

iumulati  sunt. 

Hoc   monumentum 

memor  nepos  Bosquillon  d'Âubercourl 

prœclaris  majoribus 

anno  M-DCCC-LXX 

restitua 


NOTE  V 

(E'AGE   182) 

ÉTOUY 

Je  voudrais  ajouter  ici  quelques  renseignements  à  la  notice  que 
ai  précédemment  publiée  sur  la  commune  d'Étouy'. 


1 


II  existe  à  la  Bibliothèque  d'Amiens  un  manuscrit  du  xiii®  siècle, 
qui  provient  de  l'abbaye  de  Corbie. 

On  y  voit  la  liste  des  personnes  qui  furent  les  bienfaitrices  de 
rétablissement,  de  tous  ceux  et  celles  qui  «  des  aumosnes  et  des 
rentes  i  laissèrent  et  donnèrent  »,  et  on  y  lit  notamment  qu'il  faut 
prier  : 

«  N*^  48  :  Pour  l'àme  maistre  Tiébaut  d'Estouy  ;  » 
«  N"  49  :  Pour  l'âme  Margue  d'Estouy,  sa  sereur  [sic]  '.  » 
Quels  étaient  ces  habitants  d'Étouy,  et  pourquoi  cette  fondation 
à  l'abbaye  de  Corbie?  Il  n'est  pas  impossible  de  le  conjecturer. 
Etouy,  comme  Bulles,  cultivait  le  lin  et  fabriquait  la  toile,  mar- 
chandise dont  il  se  faisait  un  très  grand  commerce  dans  toute  la 
région,  principalement  avec  la  Picardie  du  nord  et  avec  la  Flandre. 

1 .  Étouij,ses  origines  et  ses  anciens  seigneurs,  notice  sur  un  village  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  Paris,  1894.  Il  y  a  un  village  d'Estouy  dans  le  canton  de 
Pithiviers, 

2.  Bibliothèque  d'Amiens,  mfis.,  196. 
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On  peut  penser  que  c'est  à  raison  de  ce  négoce  que  nos  compa- 
triotes s'étaient  fixés  à  Corbie. 

La  culture  du  lin  et  la  fabrication  de  la  toile  fine  furent  pendant 
longtemps  la  source  d'une  véritable  aisance  pour  les  villages  de  la 
vallée.  A  Étou\ ,  on  récoltait  le  lin  aux  lieux  dits  les  Cendrées  et  les 
Airs.  «  On  faisait  venir  du  lin,  dit  M.  de  Galonné,  à  Étouy,  à  Ron- 
querolles.  On  en  compte  [en  1765]  deux  cents  mines  à  Étouy  et 
quatre-vingts  mines  à  RonqueroUes*.  »  Ce  lin  était  vendu  dans  le 
Nord  ou  travaillé  sur  place.  Je  me  rappelle  avoir  vu  dans  mon 
enfance  des  habitants  dÉtouy  tisser  la  toile  dans  leurs  chaumières  . 


II 


J'ai  dit  qu'en  1254  le  seigneur  d'Étouy  était  Ansoult,  qui,  avec 
sa  femme  Marguerite,  fonda  une  chapelle  dans  son  château,  et  j'ai 
ajouté  que  le  curé  d'Étouy,  moyennant  une  certaine  redevance, 
devait  y  dire  la  messe  chaque  jour,  excepté  les  dimanches  et  fêtes. 

Étouy  étant  un  fief  relevant  du  comté  de  Clermont,  Ansoult  ne 
pouvait  faire  cette  fondation  sans  l'autorisation  de  son  suzerain,  ou 
plutôt  de  sa  suzeraine,  Clermont  appartenant  alors  à  la  comtesse 
Mahaut.  L'original  de  l'autorisation  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale : 

«  Mahaut,  comtesse,  à  tous  chez  présentes  lettres  à  veoir  salut  en 
Nostre  Seigneur,  Ail  cogneu  vostre  université,  que  nous,  quant  à 
nous  appartient,  volons,  bons  et  approvons,  et  adechertes  avons 
agréable,  l'aumosne  ou  les  aumosnes,  laquelle  ou  lesquelles  Messire 
Ansoult  d'Estoy,  chevalier,  et  dame  Marguerite  sa  famé,  pour 
remède  et  salut  de  leurs  âmes,  en  le  vie  saine  d'icheux  ont  fait  et  ont 
donné,  à  fonder  une  capelle  au  manoir  desdits  Ansoult  et  Margue- 
rite sa  famé,  au  prestre  d'Estoy  et  à  ses  successeurs  canoisiement 

i.  A.  DE  Calonxe,  La  Vie  agricole  sous  l'ancien  réfjime  en  Picardie  el  en 
Artois,  Paris,  1883,  p.  270.  Cf.  Graves,  op.  cit.,  p.  190. 
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entrans  en  l'église  tlEstoy  :  chest  assavoir  de  quatre  arpens  de 
veigne,  séans  a  la  Bruière,  que  ledit  Ansoult  et  Margueiite  sa  famé 
avoient  acaté  des  exécuteurs  dame  Climenche,  jadis  dame  de 
Crespi;  item  de  toutes  les  choses  que  Icd.  Ansoult  et  Marguerite  sa 
famé  avaient  acaté  de  Marguerite  la  Lombarde,  et  Dernier  son  genre; 
item  d'un  mui  d'avène,  de  deux  muis  d'avène  que  led.  Ansoult  et 
Marguerite  sa  famé,  avaient  chascun  an  en  le  disme  d'Estoy  :  item 
de  trois  mines  de  terre,  assise  jouxte  le  moulin  d'Estoy,  si  comme 
on  dit;  item  des  moutures  que  ledit  prestre  et  si  successeurs  doi- 
vent avoir  au  moulin  d'Estoy. 

«  En  le  forche  et  témoignage  de  laquel  chose  nous  avons  mené  chez 
présentes  létres,  enforchies  dou  garnissement  de  nostre  séel. 

«  Donné  en  l'an  de  Nostre  Seigneur  mil  11"  LUI  [1255]  au  mois 
de  janvier  [ancien  style  pour  1254]  '.   » 


m 


Après  Ansoult,  j'ai  mentionné  Jean  d'Épineuse  comme  possesseur 
du  fief  d'Etouy. 

Par  lettres  données  au  Dois  de  Vincennes,  le  20  novembre  1371, 
le  roi  Charles  V  avait  prescrit  le  dénombrement  de  tous  les  fiefs  et 
arrière-fiefs  du  royaume.  Ce  travail,  en  ce  qui  concerne  le  comté  de 
Clermont,  fut  mené  à  bonne  fin  et  achevé  en  1373  ^ 

«  A  cette  époque,  dit  M.  de  Luçay,  la  propriété  féodale  était  arri- 
vée à  un  état  de  morcellement,  d'émiettement  incroyable.  II  y  avait 
vingt  et  un  fiefs  sur  le  territoire  de  la  seule  paroisse  de  Bulles, 
trente-neuf  sur  celui  de  Clermont,  et  les  petites  localités  en  compor- 
taient relativement  plus  encore"'.  »  Le  comté  comprenait  en  tout 
seize  cent  soixante-neuf  fiefs. 

i.  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  français,  n'  9495. 
2.  De  Lcçat,  le  Comté  de  Clermont  en  Beauvaisis...,  p.  108-10^. 
5.  Ibid.,  p.  175. 
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Cette  division  provenait  de  l'exercice  du  jeî<  de  fiefs  qui  permet- 
tait à  quiconque  tenait  un  tief  directement  du  suzerain  de  le  sous- 
inféoder  en  tout  ou  en  partie,  avec  l'assentiment  du  suzerain,  à  un 
tiers,  devenu  ainsi  seigneur  lui-même,  avec  devoir  de  foi  et  hom- 
mage à  la  personne  du  suzerain.  Et  précisément  le  procès-verbal 
du  dénombrement  de  1373  nous  donne,  à  l'occasion  d'Etouy,  un 
exemple  de  cette  combinaison.  Je  lis  dans  une  copie  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale  : 

«...  Messire  Jehan  d'Épineuse  tient  dud.  Jehan  de  Bassentin  un 
fief  séant  à  Estoy  contenant...  moyennant  un  cens  à  la  St-Remy.... 
Item  sept  masures  aud.  Estoy,  en  la  ruelle  devers  la  maison  de 
Pierre  Debelleyme,  et  en  la  rue  du  Moustier  d'Estoy....  » 

Voilà  le  sous-fief,  car  Jehan  de  Bassentin  tenait  ces  immeubles 
avec  beaucoup  d'autres,  à  titre  de  fief  direct,  du  comte  de  Clermont 
lui  même. 

«...  Messire  Jehan  d'Espineuse,  chevalier,  seigneur  d'Estoy,  tient 
du  chastel  de  Clermont  le  manoir  d'Estoy,  les  fossés  dentour  et 
les  gardins,  ainsi  comme  il  se  comporte,  et  neuf  muids  de  terres 

veignobles Item  dix  arpents  de  prés  et  quatre-vingt-treize  arpents 

de  boz....  Item  la  garenne  et  le  boz  du  Quesnoy....  Item  le  moulin 
d'Estoy....  Et  partout  justice  haute,  moyenne  et  basse*.  » 

Voilà  le  fief  tenu  directement  du  seigneur  suzerain  qui  demeure 
au  chastel  de  Clermont. 

Ici  le  fief  direct  s'est  joint  a  l'arrière-fief  précédemment  acquis 
de  Bassentin,  et  il  y  a  eu  ce  qu'on  appelait  un  établissement  de 
manoir,  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  ce  de  par  la  vo- 
lonté et  avec  l'autorisation  du  seigneur  suzerain. 

Le  manoir  dont  il  est  question  dans  l'acte  ci-dessus  rapporté  a 
disparu  en  1758,  époque  où  il  fut  démoli  par  Charles  de  Fitz-James. 
Il  n'en  reste  rien  aujourd'hui  qu'un  pont  de  briques,  jeté  sur  un 
large  fossé,  qui  jadis  séparait  la  ferme  de  la  demeure  seigneuriale 

1.  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  français,  n"  20  082. 


La  Mo\U 


^M 


Village 

i»   CourliJ  -  Cojme 


LePa  vilU>«» 


Vil] 


:iiaq  e 


P  l  A  c  e 


O  I  La  ferme 

Pigeonn-.er  Hd'Eslouy 


TÂTrrr 


Le  Bûulwigrln 
le  inrolin 


Canal 


112) 


Jarcttn 
de  1.1  fe  rvixe 


Kicts  d  eau. 


olirterre      j  ;   -arlerre' 


cdnai 

o 

caaal 

e                      ft 

fc 

u                   o 

0                      «■ 

£ 

>»                   0 

c                              c 

«~* 

^                          D 

•-  Trairte   c 

i.P.-air.e„ 

'                           V 

•                    o 

«                           o 

^\.    ^^ 

u 

</ 

O^S^o 

o 

l 

_        _ 

0 

f I  '        La   Eresche   nv     ,^:g:^  ->^       ;^.       La   Bresche   riv    ?:^ — > 


Forêt      de      H  62 


Fore  f     de     H  ez 


ANCIEN   PLAN   DU   CHATEAU    d'ÉTOUY 


—  227  — 


{on  voyait  encore,  au  temps  de  notre  enfance,  les  vestiges  des  fon- 
dations de  deux  tours).  Un  habitant  d'Étouy.  le  regretté  M.  Alphonse 
Mahieux,  alors  propriétaire  de  la  ferme,  nous  avait  communiqué  un 
ancien  plan  du  domaine,  dont  nous  donnons  ici  une  reproduction. 
D'après  ce  plan,  le  château  et  ses  pièces  d'eau  occupaient  l'espace 
compris  entre  la  ferme  actuelle  et  la  rivière,  sur  laquelle  se  trou- 
vait un  pont  dont  on  a  retrouvé  les  restes  il  y  a  quelques  années. 
Dans  la  prairie,  à  deux  ou  trois  cents  mètres  du  château,  sur  les 
bords  de  la  Crèche,  près  du  chemin  d'Étouy  à  La  Neuville-en-Hez, 
s'élevait,  simple  butte  de  terre  entourée  de  fossés,  le  sous-fief  de  la 
iMotte.  Celui-ci,  rappelons-nous  ce  détail,  eut  Jean  de  Filleau  pour 
titulaire.  Parmi  ses  successeurs  se  trouve  un  Philippe  Remy.  C'était 
le  dernier  descendant  du  célèbre  jurisconsulte  Philippe  de  Remy  de 
Beaumanoir,  né  à  Remy,  près  Compiègne,  et  bailli  de  Clermont  au 
xni'  siècle.  De  là  vient  que  sur  certaines  cartes,  la  Motte  est  appelée 
la  Motte  de  Remy,  comme  elle  est  appelée  sur  d'autres  la  Motte- 
Filiaux  (par  corruption  pour  Filleau). 

La  seigneurie  d'Étouy  acquit  de  l'importance.  J'ai  dit  les  diffé- 
rentes dignités  des  possesseurs  du  fief.  Charles  d'Ongnies,  qui  pré- 
sida, le  16  août  1588,  en  qualité  de  bailli  et  gouverneur  du  comté 
de  Clermont,  l'assemblée  des  trois  ordres  pour  l'élection  des  députés 
aux  États  généraux  de  Blois,  était  ^igneur  d'Étouy. 

IV 

Puis  vinrent  les  Wignacourt.  C'est  un  nom  qui  fait  honneur  à 
l'histoire  d'Étouy.  Adrien  de  Wignacourt,  qui  s'y  établit  en  1C08 
(il  était  déjà  seigneur  de  La  Rue-Saint-Pierre  et  de  Litz),  avait  un 
frère,  Aloff  ou  Adolphe  de  Wignacourt,  Grand-Maître  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  c'est-à-dire  chef  des  chevaliers  de  Malte,  et  dont  le 
magistère  fut  très  glorieux'.  Adrien  mourut  à  Étouy,  en  1G28;  il 

1.  Étouy...,  p.  46-55. 
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fut  inhumé  dans  l'église,  où  l'on  voit  encore  sa  statue  et  celle  de  sa 
femme.  Il  laissait  deux  fils  :  Aloff,  qui  fut  seigneur  d'Étouy,  et  y 
mourut  en  1C81  ;  et  Pierre-Adrien,  né  à  Étouy  en  1618,  appelé  à 
Malte  par  le  souvenir  de  son  oncle  Aloff,  et  qui  devint  Grand-Maitrc 
à  son  tour  en  1690  (il  mourut  à  Malte  en  1697).  Loisel  écrivait  en 
1617  :  «  Il  n'y  a  par  adventure  province  en  la  chrétienté  qui  ayt 
Ihonneur  d'avoir  eu  tant  de  Grands-Maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  que  le  pays  de  Beauvaisis.  Car  il  y  en  a  quatre  :  Jean  et 
Philippe  de  Villiers-Adam,  Claude  de  la  Sangle  et  Aloff  de  Wigna- 
court'.  »  Il  ne  savait  pas  qu'à  la  fin  du  siècle  le  nom  de  Pierre- 
Adrien  de  Wignacourt  s'ajouterait  à  celui  de  son  oncle  paternel. 

Dans  mon  précédent  travail  sur  Etouy,  je  donnais  un  portrait  de 
Pierre-Adrien,  d'après  l'ouvrage  de  Yilleneuve-Bargemont,  qui  a 
découvert  aux  archives  de  Malte  les  portraits  authentiques  des 
Grands-Maîtres.  J'en  ai  depuis  retrouvé  un  autre,  que  je  crois  peu 
connu.  J'ignore  le  nom  du  peintre  qui  en  est  l'auteur.  La  gravure 
est  de  Laurent  Cars  (1699-1771).  Laurent  Cars  était  un  élève  de 
Lemoine,  qui  l'avait  pris  en  affection,  le  dirigea  dans  l'étude  de  son 
art  et  lui  confia  le  soin  de  reproduire  ses  principaux  ouvrages.  Il  se 
peut  que  le  portrait  soit  de  Lemoine. 

D'après  un  document  d'archives,  mentionné  dans  le  catalogue 
d'une  collection  particulière  de  manuscrits,  et  qui  est  un  état  des 
fiefs  tenus  directement  du  comte  de  Clermont,  ledit  état  (sans  date) 
dressé  par  d'Argillier,  greffier-juré  du  bailliage,  je  vois  que  «  le 
comte  de  Clermont  a  reçu  l'hommage  du  sieur  de  Wignacourt  pour 
le  fief  du  Colombier*  ».  D'une  manière  générale,  la  possession  d'un 
colombier  était,  comme  celle  d'un  four  ou  d'un  moulin,  un  privi- 
lège seigneurial.  Je  me  rappelle  avoir  vu  démolir  il  y  a  bien  long- 
temps à  Etouy,  au  lieu  dit  le  Cortil  Cosme,  un  pigeonnier  monumen- 

i.  Loisel,  op.  cit.,  p.  186. 

2.  Catalogue  des  Archives  de  M.  le  baron  de  JoursanvauU,  contenant  une  pré- 
cieuêe  collection  de  manuscrits,  chartes  et  documents  originaux,  Paris,  1838, 
t.  I,  p.  206. 


Pierre-Adrien  de  AVignacourt. 


^'i"-'"'-^'" 


i 


—  251  — 

tal.  Était-ce  le  fief  du  Colombier  dont  parle  le  manuscrit,  et  dont 
le  souvenir,  je  présume,  doit  être  à  jamais  aboli  dans  le  pays? 


Du  Bellay,  préférant  son  hameau  angevin  aux  merveilles  de  la 
Rome  antique,  soupirait  après  le  jour  où  il  verrait 

de  son  petit  village 
Fumer  la  cheminée, 

et  rentrerait,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  «  le  séjour  bâti  par  ses 
aieux'  ».  II  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  poète,  il  suffit  d'avoir 
é(é  élevé  au  village  pour  connaître  cet  attachement  aux  lieux 
témoins  de  nos  premiers  ans.  Mes  ancêtres  n'ont  pas  construit  de 
demeure,  cl  dans  le  pays  de  mon  enfance  je  ne  possède  que  des 
tombeaux.  Mais  ce  n'est  jamais  sans  émotion  qu'il  m'a  été  donné 
d'y  revenir  et  de  voir  la  fumée  bleue  des  chaumières  s'élever  dans 
la  verdure  du  paysage  familier.  Qu'on  me  permette,  en  finissant,  de 
jeter  un  dernier  regard  sur  celui-ci  :  aussi  bien  il  en  vaut  la  peine. 
Que  si,  tournant  le  dos  à  la  ferme  de  Cohen,  nous  regardons  dans 
la  direction  d'Etouy,  quel  charmant  panorama  ne  découvrons-nous 
pas  !  D'abord,  la  plaine  ;  au  bas,  l'humble  cimetière,  dulcesque 
meorum  relliquias;  puis  l'église*  à  la  svelte  silhouette.  Ici,  que  de 
souvenirs  se  pressent  dans  notre  mémoire,  et  combien  lointains  ! 


1.  J.  DO  Bellay,  Regrets. 

2.  J'ai  parlé  dans  Etouy  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  église.  Lorsqu'on 
réforma  la  coutume  de  Clermont  en  1539,  les  paroisses  déléguèrent  des  marguil- 
liers  pour  les  représenter  à  l'assemblée  des  trois  Etats.  Les  Archives  de  l'Oise 
possèdent  une  liste  des  «  curés  et  marguilliers  appelés  à  la  réformation  de  la 
Coutume  ».  Le  nom  du  curé  d'Etouy  n'y  figure  pas,  mais  seulement  ceux  des 
marguilliers,  qui  s'appelaient  P.  Tesecq,  dit  Mijmont,  et  P.  yanquier.  Ce  sont 
certainement  les  deux  plus  anciens  fabriciens  d'Etouy  dont  on  ait  conservé  les 
noms.Yoir  Llçay,  leComté  de  Clermont;  un  Référendum  législatif  au  xn*  siècle, 
BeauTais,  1898,  p.  35  et  77. 
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Jours  aimés!  jours  éteints!  Comme  un  jeune  lévite, 
Souvent  j'ai  dans  le  chœur  porté  l'aube  bénite. 
Offert  l'onde  et  le  vin  au  calice,  et,  le  soir. 
Aux  marches  de  Tautel  balancé  l'encensoir'... 

Viennent  ensuite  les  maisons  de  la  longue  rue  que  forme  le 
village,  et  la  riante  prairie  de  la  vallée  de  la  Brèche.  Et  je  me 
rappelle  en  la  voyant  ces  paroles  que  d'Urfé,  au  commencement  du 
m*  livre  de  VAstrée,  adressait  à  la  rivière  de  son  pays  natal  : 
ft  Quelque  paiement  que  ma  plume  ayt  pu  te  faire,  j'advoue  que  je 
te  suis  encore  redevable,  pour  tant  de  contentemens  que  j'ay  receus 
le  lonf»  de  ton  rivage,  à  l'ombre  de  tes  arbres  feuillus  et  à  la  fraî- 
cheur de  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de  mon  âge  me  laissoit 
jouir  de  moy  mesme,  et  me  permettoit  de  gouster  en  repos  les 
bon -heurs  et  les  félicitez  que  le  Ciel  d'une  main  libérale  respandoit 
sur  ce  bienheureux  pays  que  tu  arroses  de   tes  claires  et  \-ives 

ondes.  » 

Là-bas,  à  gauche,  c'est  le  donjon  de  Clermont,  qui  s'élève  fière- 
ment. En  face,  c'est  la  magnifique  forêt  de  Hez,  qui  se  déroule 
comme  un  rideau  de  verdure  depuis  Agnetz  jusqu'à  La  Neuville,  La 
Piue  Saint-Pierre  et  Bresles.  A  droite,  la  plaine  recommence,  jusqu'à 
Béarnais.  Que  de  fois,  dans  mon  enfance,  j'ai  contemplé  le  massif 
de  collines  violettes  qui,  de  ce  côté,  ferme  l'horizon  dans  la 
direction  de  Hermès!  C'était  pour  moi  un  pays  mystérieux,  plein  de 
périls  et  de  choses  étranges,  comme  ces  terres  inconnues  des 
anciens  géographes  qu'ils  désignaient  naïvement  par  l'inscrip- 
tion :  Hic  leones  !  Je  demandais  parfois  aux  travailleurs  des  champs 
des  renseignements  sur  cette  région  lointaine.  Us  me  répondaient  : 
e  On  s'y  est  battu  dans  les  temps  ».  Souvenir  persistant,  conservé 
par  la  tradition  populaire,  des  derniers  efforts  du  courage  bello- 
vaque.  Mais  alors,  nous  ne  connaissions  pas  Correus. 

Pour  tout  dire,  mes  camarades  et  moi.  nous  ne  connaissions  pas 

i.  Bbizecx,  Marie, 
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beaucoup  le  chemin  de  l'école,  ou  c'était  pour  lui  tourner  le  dos. 
Mais  les  buissons  et  les  arbres  oflraient  tant  de  tentations,  et  la 
prairie  aussi,  et  la  rivière  encore!  Nous  trouvions  tant  de  charme 
à  provoquer  les  fureurs  peu  dangereuses  de  notre  vieux  garde- 
champêtre!  tant  de  plaisir  à  écouter  les  airs  que  jouaient  nos 
musiciens  rustiques!....  Je  m'arrête,  parce  que  sous  ma  plume 
viendraient,  avec  leurs  sobriquets  naïfs  et  expressifs,  les  noms  de 
mes  compagnons  d'enfance.  Ceux-ci  ont  passé  leur  existence  au 
village;  ils  ont  poursuivi,  et  beaucoup  ont  accompli  leur  destinée 
sans  chercher  à  en  comprendre  le  mystère  ;  ils  n'ont  connu  ni  la 
tristesse  de  Child-Harold  ni  celle  d'Olympio;  ils  ont  rempli  leur 
tâche  quotidienne,  sans  regret  de  la  veille,  sans  curiosité  du  lende- 
main, et  leurs  fils  après  eux  feront  ce  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes; 
plus  sages  peut-être,  plus  heureux  à  coup  sûr  que  celui  qui  aime  à 
revivre  le  passé  et  qui  cherche  à  en  fixer  le  souvenir,  —  comme 
s'il  y  avait  je  ne  sais  quelle  âpre  jouissance  à  se  rendre  mieux 
compte  de  la  fuite  des  jours,  ou  comme  s'il  était  possible  d'arra- 
cher au  temps  quelques-unes  au  moins  de  ces  heures  en  nombre 
infini  qui  glissent  continuellement  de  l'éternité  future  dans  l'éter- 
nité perdue. 
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